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A MES ENFANS
KJ vous dont le bonheur nie console de toui , Vous , par qui je vivrai même apr^ le trépas , Chers eiifans^ c^est à vous que j'adresse ces vers. Savez -vous dans le cours de mes longues traverses , Souvent inteirompu par idft' vives sonfik'anoes , Quel espoir et quels vorâk soula(;eaient mes douleurs Je disais , en portant me^ regards jusqu'au ciel : Grand Dieu , lEûs <|nei mes maux profitent à mes filsl
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Avec ravissement je vois l*iiit oocapé Du légitime amour , de l'étude et des arts , Som'ces des seuls plaisirs qui nous sont départis » J'approuve sa bonté , ses nobles sentimens , La loyauté , l'honneur , une juste fierté.
J'aime dans sa compagne une amis tendre et pure , Une grâce naïve , un esprit cultivé , Et le touchant attrait que douie la vertu.
Louis m'offire , à son tour , une raison précoce » L'amour de la science» un ccBur solide et vrai. Profitez y chers amis , de ces trésors réels. Etre en réalité ce cpie l'on veut paraître , Aimer sincèrement l'ami que l'on recherche »
Agii* , vivre , et penser sans secrets et sans feinte , Est une politique aussi sûre qu'habile , Elle est la plus commode et du ciel avouée.
Elle est et fiit toujours la vAtre jusqu'ici'^ Sachez la pratiquer jusqu'à vos dermei'è jours. Tels que ces voyageurs daus^un pays nouveau.
Qui , prudens et pom*vus des secours nécessaires , Pénètrent dans les bois » écartent les obstacles , Et , sachant devant eux bien choisi]; les sentiers ^ Parviennent à* tracer un chemin praticable^ Et touchent sani malheur à l'issue éUignéel .
HeiiiHeux , qui prévéjant les maux de Paventr • A les bien recevoir s'apprête de bonne beorel Comme un vaillant guerrier » la veille du combat , Assemble activement ses armes préparées • Plus beureux si le ciel lui pennet » eu repos « De finir sa carrière exempt d'ambition , De troubles , de renom ; avec la seule gloire D'aùner son crëateur et d'en être approuviSt
Acceptes f. mes amis , ce mâange de vers « Avec , ou sans la rime » offert k vos regards. La rime , je le sab , a pour vous ces attraits Que Racine et Bdleau lui prêtèrent jadis; Mais » sans eux , sans l'appui de nos fameux poètes ^ La rime est un p<$dant wnné de la fërule »
Qui vient , k diaqne vers , marteler notre oreille « Et troubler l'harmonie , en voulant la forcer.
9]&ii(&ataii8<i
JL emme supérieure , 6 toi dont là nitoor,
La douce bienfaisance et le regard divin »
Inspirent à la fois le respect et ramoinr ;
Qoi , r^[nant doublement par toutes les vertus ^
Es des infortunés l'assure protecteur»
Dont la seule existence est un bienfait pour eux ;
Ne me reproche pas de vivre de prestiges » .
De me laisser bercer par de longues cfaimèiet.
Ahl si l'illusion est partout sur la terre , Dans nos biens , nos plaisirs , même dans nos d&irs , Si l'erreur vient troubler et trancher toute joie , J'en excepte du cceur les nobles mouvements ; J'en excepte l'amour , l'amitié véritables , Et l'admiration cpi'inspire la vertu ; J'excepte la candeur, l'ineffable bonté.
D'un cœur , comme le tien , trop pur pour cette terre.
J-aime & t'atttibaèr tout lé bien <ju« je vois , Jadis nos bons aïeux croyaient avoir près d'eux Un génie attentif h venir à leur aide ; Invisible et présent » il ëuit leur espoir.
Nous 9 chrétiens éclairés , reconnaissons aussi Dans un ange gardien un divin protecteur ; J'aime à croire comme eux à ta douce présence Toi , que je reconnais pour ange tutélaire.
L'automne «lir idée tt^ts sillonne son passage , Et mes rapides jours accélèrent leur cours , Comme un objet lancé qui retombe sur nous , Augmente sa vitesse eu approchant du sol.
Je me flatte pourtant» et j'attends le bonheur Promis à mes beaux jours.... tel un faible malade Avidement se Kvre aux remèdes nouveaux :
Il espère toujours qumque toujours trompé!
Quand sur l'humide bord de la plaine azurée , Au matin , je contemple et les mobiles flots » Et le navigateur content sur sa nacelle »
Que j'admire et chéris l'aurore printanièrel L'air caresse des champs la verdure et les fleurs , Le ciel pur et serem » découvrant l'infini »
Retentit des chansons des oiseaux i^àsseinblés » Tout respire la joie 6t Pèspmr et l'amour.
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Mais bientôt aji zénith le soleil est mont^ , L'impétueux Âutau remplace le zéphir , Les flots qui doucement s'éteignaient sur la rive > S'ëlèvent maintenant l'un sur l'autre pressés, Lem* masse se courrouce et se brise ëcumante Sur l'imprudent nocber que l'aui*ore a trompé. Obi combien de débris ^ de naufrages ^ de morts , Termineront un jour si flatteur au matinl
La vie est wie énigme , un mouvant labyrinthe > Ou tout à nos regards e&| à dessein caché.
Vainement je deinstndjs à tout ce qui m'entoure Où suis-je? qpi'ëtes vous? et que suis^je moi même? Qui y dirigeant mes sens « excite ma pensée ? Un silence cruel est l'unique réponse.
Tout est sourd aux accents de mes justes désirs f Tout se rit de mes vœux comnie de ma douleur*
Ainsi l'aéronantCt en planant dans les airs.
Entend y à son retour vers ta sphère mobile » Un brait sourd et confus et croissant à la fois« Quel fleuve déboi*djé dans l'espace infini Peut produire un courant, invisible et réel ? Où se rendent ses flots ? quelle mer les reçoit ? Quelle source, là haut,,. prodigue , intarissable , A toujoiurs , pour donner , des alimens nouveaw^ ?
Là terre, mftlgrë mm, m'entraliie jouideaieiii Dans l'abyme de» airs > sur Pabjme de l'onde ; L'infini me coufoad par ce ciel sans limites , Et même par Pat&me ëchappaut aux regards* Si sur moi mime , alors , je ramène ma vue > Une omJbre errante et frile est tout ce que je v<ms , Tout est fragile en elle ; et , semblable k la flamme , Dans l'air qui la consume , elle brille et s'oint.
Etre d'wi seul instant • qu'on souffle peut abattre. Pourquoi vint-il au jour pour paraître et tomber ? L'honune fut-il créé pour s'éteindre aussitôt? Est-ce pour un objet si digne de pitié Que ce beau firmament se meut avec tant d'art ? Est-ce pour éclairer cet h6te des tombeaux.
Une poussière infecte et pâture des vers , Que verse le soleil des torrens de lumière ?
Que tes oeuvres , grand Dieu , smm dignes de louangel Notre admiration fie doit pas s'arrêter^ Quand tu ne cesses pas de produire pour nous Merveille sur mei*veille et bienfait sur bienfait. Soit qu'à l'aube du jour le soleil triomphant S'empare doucement de l'entier horiaon , Pàiètre le vallon , surmonte les palais , Où blanchisse le seuil de la mince cabane ;
UVRE I
Ou «oi« ^n» I surdiargeani; de «pklidear l'atmoiphère ;
11 verse h son midi êeê rayoo0 emborAià; Où qu'il s'abaisse alors qu'il achève son tmir Plus faible et dépouillé qu'il c'était au macîa* Sa démarche plus grave et ses obliques feux Annoncent ses regfets » alors qu'il nous délaisse ; £t dès que lliorison l'absorbe à nos regards ^
Il tourne encôr vers nous soo disque langnissaut.
Que do fois datis la nuit y à Pookbre de son Voile , J'écoutai , dans l'extase , assis sur le rivage , Le murmure plaintif de la brise du soir »
Se perdant sur les flots à peine soulevés I Pendant que dans les airs le disque de la lutie ^ A moitié recouvert par ub épais niittge p De TauU'e , reluisait sur l'uKur vif des cieux ^ Et semblait Atk Trés^haut l'oeil entr'onvert sur nonsi
Plus sim^e , mais plus (otte » alors que ]ewM encore Mon ame conservait sa pureté première ^ Je croyais en mon Dieu sans doiite et sans réserve ; Et lorsque de mes jours j'atteignis le zénith ^ Mon esprit étonné d'un mystère étemel , Surpris et combattu par l'humaine raison »
Fut quelquefois frappé » quelquefois fatigué , Par les doute» oruek d'ttne ftusse 4tiffisse.
Mais , lorscpe da voyage on aperçoit le tenue. Des feux ëblouiMans ne nous ^;arent plus , Sur nos jours ëooolës repliant nos regards , Nous voyons en pitië tant de soins inutiles* Combien de notre soir le grave Gr^puscule * DifEere de œloi qui précédait PAurorel L'un s'avançait gatment en dissipant les ombres p Mais l'autre nous reprend tristes et fatigoës.
Gxnment nier alm les erreurs de nos sens ?
La seule vérité nous aocompagne an port ^ Et l'amonr , où plntAt le besoin dn repos , Est le seul vif désir de l'homme k son déclin. Tels qu'un coureur vaincu dans sa course inutile , Ou comme un voyageur qui n'a rien découvert»
Nous revenons lassés et nous plaignant à tort D'une peine inutile et iausse dans son but*
Je fus épris aussi des jenk sanglans de Mars , Quand mon sang bouillonnait de jeunesse et d'ardeur ; J'entrai dans la carrière avec un vtf transport. Novice , je croyais la vertn véritable , La douce humanité leur principe et leur buil Comment s'imaginer que le monde applaudit k des jeux dégoAtans de larmes et de sang »
A des laurier» tnnpés dans les débris humains?
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Di$ mon premier coiobal , dès l'âge le plus tenàte, Je me vis obligé de haïr mon semblable , Mais prêt h l'immoler comme k tomber sous lui , La sw:prise et l'iiorremr me rendirent muet , Alors les Aîpeaux qui cachaient les cadavres Disparurent soudain , et mon ccenr soulevé S'indigna de fureurs plus encor puëriles Qu'elles ne sont « ensemble , horribles , d^&tantesl
Détournant mes regards de ces jeux h De l'occupatipn \e goûtai les attraits; Les sciences , les arts , excitaient mon ardeur $ Mais je revins bientôt triste , désenchanté* C'est en vain. que Newton » Descartes,. Galilée , Découvrirent les lob de la terre et des cieux» Ils n'ont pu découvrir nulle cause première : Dieu mit à notre esprit un terme infranchissable*
L'histmre vainement voulut me consoler De ces déceptions souvent renouvelées ; Elle offirit rarement à mes yeux affligés^ Le spectacle si doux de la vertu parfiute ; Un héros véritable , exempt de tout défaut , Exempt , surtout , exonpt du sang de ses semblables. Des siècles écoulés déployant les annales »
Je lus vingt noms à peine à travers tous les âges!
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Lasse d'un long eflbrt » cotistammènt Inutile , Sans espoir de bonheur et même de repos »
Le d&ouragement s'emparait de mon ame»
Alors que de l'amour la voix douce et flatteuse Attira mes regards et fit frëmir mon cœur De ce frëmisseuient qu'excite en nous l'espoir Du plaisir véritable et du boulieiff parfait » Dont Dieu mit dans notre ame et le go&t et l'attente.
Si cette douce eivenr fut pour moi la dernière ,
Elle fut, à la fuis , plus courte et plus trompeuse
Mais quelle voix , soadaiu ^ arrête mes transports ? Quels accents inconnus pénètrent dans mon ame , Et flattent ma douleur d'un secours assure ?
Ecoutons , écoutons. J'ai va dans le feuillage Se glisser comme l'ombre , uu objet enchanteur; Sa voix i sa douce' voix y s'iflève auprès de mot*
R D'où viennent tes regrets et tes plaintes amères ? a Ces yeux lasses , rougia , par une longue attente ? ce Ton cœur n'est point trompé par ce besoin d'aimer , ce Qui sans objet l'agite et l'oppresse et l'enflamme; ce Je vais te découvrir le véritable amour , ex Que tu cherchas aux lieux qu'il n'habita jamais. « Que ton cœur v<de à lui comme durant l'orage a Ton œil vole aux* clartés du del qui s'éclaircitv
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et Adore les attrftits qui ne p^euveat changer» ce Dont le charme inefiiaUle est pour tous accessible » ce Eux seuls forent le but de tes constans dësirs ^ ce L'idéale beauté de ton avide enfance »
ce Les délices des sens » mais des sem épurés» ce Et ce que tu cherchas longtemps aveuglément, ce Quand , trompé par les traits d'une laible m<>rtelle , ce Tu lui vouais ton sort , et ton loœur éperdu.
ce Seul amour » et seul bien » seul principe de tpuit« cr II suffit à la vie 9 il suffit au bonheur ; ce Et semblable au rayon qui dissipe la. nue » < ce 'L'épure et l'incorpore à la voftte azurée , • ce II maîtrise là mort et l'absorbe h jamaîa. ? ce Par lui , notre existence est une mélodie . ce Parfaite qui s'élève et monte jusqu'aux cieux »a Sans autre changement qu'un surcroit de délices»
Alors de cette voix cessa la mélodie.
En laissant api'ès elle un murmure léger , Semblable aux doux accords de la harpe d'Ecde , ^Que l'air soupire encore alors qu'ils ont cessé. Je marche sur les pas de cette ombre divine.... J'arrive. ••• elle s'éloigne et s'élève à mes yeux , Puis s'an*ète et découvre^, en déployant son voile, L'image de Maiîè » 6a Marie elle même.
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c« Mon ami » me dit elle , ëcoate encor ma voix ; « Je revieni ici-bas poiu' adoucir ton sort, ce Cesse de me pleurer et cesse de te plaindre. « Un amour yëritable existe seul eu Dieu, ce C'est là l'objet rëel de la flamme secrète , ce De ce besoin d'aimer qui ti'ouMe les mortels ; ce Le penchant, qui jadis nous unit Tun à l'autre , ce Pour nous unir enoor doit s'adresser k lui»
ce Crois-moi , l'amour divin est le seul véritable, ce Quelle est la créature exempte de matière ? ce Les transports de vos sens ne sont que des erreurs. « Oui, l'amour le plus pur n'est chez vous qu'une image, ce Une ombre fugitive et qu'on n'arrête pas , ce Dont la réalité n'existe que Ik haut, ce Viens bientAt y go&ter les délices du cœur , « Et plaindre des mortels les plaisirs dégo&tans.
Elle dit » et soudain disparut comme un trait. — Grand Dieu I que ton amour s'empare donc de moi , Dépouillé dn cortège et des suites amères De la matière , objet d'une trop longue erreur. Je souffire , tu le sais , et vis avec effort » Et je respire hélas i comme un autre soupire , Mais , lorsque la douleur m'entraîne lentement » L'espoir de ton secours me soutient et console.
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Qu'iœpoFle d« tomber li ma frilé enveloppe Que sans cesse le lems frappe^ entraîne , dëtruît ? Qu'importe l'Infortune à notre ame immortelle Qui y captive ici-bas « doit y rester si peu ? La jouissance vraie est celle qui demeure^ Exister pour soufiErir ce n'est pas un malheur , C'est mériter un jour , c'est mëriter hient&t » Le bonheur éternel et le seul véritable.
iPiB&ikiBa<
J e croi<> en un seul Dieu , je crois à l'autre vie ,
Moi , faible créature » errailte et si fragile!
Moi, qu'un souffle sotttiebt , qu'un souffle peut ébattre ,
Et porte f cependant en mon sein renferme »
De durëe et de tœox u*. germe indestructible ;
M<n 9 de qui la pensëe embrasse à volonté
Le passe » le présent/ l'incertain avenir;
Moi 9 si sujet aux maux et si plein d'espérance t . • .
Tout me prouve, grand Dieu , ton suprême pouvoir ; En moi même , an dehors,' je sens son idfluènce. > ' Un être tout-puissant » lui seul a pu former Ce ciel inconcevable eh son immensité , Boni la voÀte' admirée est malgré sa grandetii' Une seule partie ' ou la route première ; Ce del dont le soleil'^ prodigue de bienfaits , N'est, malgré son ëdat, qu'un seul point aperçu.
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Je reconnau , j'adore an divûf rédempteur , Ce fils de l'Étemel qui , pour moi^ iniërèt , Descendit ici-bas m'instruire et me sauver »
Pai' l'exemple suUime et facile à la fois , De sa vertu réelle et d'un amour parfait , 11 vécut pour changer mon cœur dégénéré »
Il mourut pour m'apprendre à pratiquer sa loi » Pour expier mes torts , s'ofi&ant en holocauste.
Quand serons-nous v mon Dieu , digne» de tes Uenfaits t , Dignes de cette loi si parfiÛM » si douce 1 Nulle humaine raison avimt elle jamûs N'avait ouvert nos coeurs au plaisir yif et pur. De pardonna le mal » d'aimer un ennemi »
D'aimer k se priver » à souffrir pour autrui. Si l'on peut surpasser la morale jdti mond^^ . On ne peut dépasser celle de l'Svaogile, .
Autejor.de tous les biens» accepte mon hommage • Toi qu'adopte mon coeur , que chérit tqa raison. Sublime créateur des deux et de l'abtme , Maître , arbitre et soutien de tout ce qui respire , Seul but et seul appui de ma firèle existence » De ce souffle divin tout.pr^t à s'échapper »
Daigne exaucer mes vœçx » prçndf pitié 4e.mon êtlre , Et , quels que soient mes torts , ne m-ahândoolie point.
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Je t'implore au milieu jdç la unit redoutable , Alors qu'wi voilç ëpais s'abaisse autour de moi ; Je t'implore au moment où l'aurore fidèle Vient rendre l'univers à mes sens enchantés.
Les ténèbres en vain se forment entre nous , L'orage vaineinent fr^pe^t trouble m«s sens.
Même l'obscurité me prouve ta présence ; Si l'air est en courroux » c'est pour mieux l'annoncer.
J'eus vecomn à toi seul d^ns mes longues traverses , Dans l'humaine grandeur )ç n'a4orai qiietoi, . Ah 1 tends-moi dcnc toujours une .main 9<^oui:a|>le , Et des noi|9 attentats dajgn^ x^q pn^i^rv^r. . Est-il quelque malheur; ^pielqiAe amèrc^.fouSraoce » Qui devant ton pouvoir i^ei s'^ffaçe k Tinstant , Comme on voit Jc^ fîun^ft où la yape^r légè^Q Se dissoudre à l'aspect dp ri^deiiquilon ? ^
Prends^oQu>i donc sous ta garde alor« que; ma paupière S'abaisse fatiguée et nie. livre & la naît p Ou lorsque le repoa la ranime et l'eixtr'ouvre. . Au jour qui reparaît scintillant d^ spWdeuf .. Ne m'abandonne point q^i^ind .1^ pàil s'9ppi:oche , Ne m'abandonne point, n'il grqnd/ei inaperçu , Que ton nom ^ top, laÛM ^^ « *Q^^ ^ constunte égide Où viennent se biw^r Hm» les traitf çtii^çmis^
Profondémeut soiimis » prosterné dftiis ton téinple , jQrgueilleux d'abaisser devant toi ma fiertë i ''.' [ " Mon nëant s'agrandtt & tes pieds confondu :
Frêle » je me sens fort en m'appuyant k toi , Dans la force et l'ardeur de mon cœur fêùétté Je te demande , 6 Dieu , de préserver mon être . " D'une fin condamnable indigne de ion fils »
£t du làdie poiéon et du fier assassin.
Conserve-moi longtemps celle à qui je dois l'être : Protège les parens que ta boute me laisse :
Accorde leur salut & ceux <[Ue j'ai pei^us.
Je te prie et t'impkn^ , A mon Diçù , pour mer fils , Donne leur le courage et surtout la sagesse De ne chercher qu'en toi les biens et le bonheur: Qu'ils puissent, profiter dé mes maux « de mes fautes , £t rester vertueux en dëpit des ^rvers*
Seigneur , que la vertu » la pa!& » les bonnes mœurs » La paix » la douce paix , cet ange tutâaire.
Â£fennis sur la terre , assurent à jamais Le règne de tes lois et la fin de nos maux.»
Protège tes enfans quels que soiôit leur pajs , Leur couleur » leur état et leur intdligence , Mais protège avant tout cette Friance si chère , Où je reçus le jour , où narrent mes fils.
LIVRE L SI
Plrotège la Hollao^.e^ aon ml ^^chancelle Sans pouvoir efirayer 8^s vaillans habitans ; Dis aux flots destructeurs de l'océan terrible » Qui soulèvinic ^'lui leuA tèterménâçanles , Dis aux fleuves du Nord » aux frimas rëunis , De respecter toujours le sol de l'industrie , Le courage constant , les lumières modestes D'un peuple vertueux et soumis à tes lois.
Je me jette » Seigneur , dans tes bras redoutables Avec un abandon total et plein de cbarmes , Mes torts ;M>nt ûifinj^ , piBÙ^.moins que; ta bonté. \ Daigne me pardonner » me guider et défendre» r Permets» peimet^, grand Dieu* gu'a mon heure si^pifaie Je quitte en^ savant ce terrestre. $,éjour.» ... , . Près de q^e]que4 ami« .^. tant baigné de l^urs. pleurs » > Tendre , mai^ ^eul Jpjpix au moment du départ.
9iiÀIbtOr(&tli!NI
DE L^DB imiOliACE i PTREBA
Ouel svdtc adolescent , PitAà , sur ta^it de tdsès
Toàt trempe de liquides purfiïms / Te presse dans ses bras sous un antre charmant? '** ' Pour lui tresses-tu donc ta blonde cheVeïùi-é, " Toi f simple en tes atours ? hélas 1 cotnbieta ié fois » ' Novice , fl pleurera la foi , les dieux dhangâl ' * Gooune il s'étonnera du spectacle des flots Par les noirs aquilons à ses yeux soulèves ?
Lui qui » dans ce moment » crëdule , te possède
Gomme un trésor précieux , Et qui méconnaissant l'inconstance des airs » T'espère conserver toujours sincère , aimable I Malheur à qui tu plais sans en être éprouyée I Pour moi , du mur sacré le votif ornement Montre que j'exposai mes vèteméns humides
Au tout-puissant Dieu de la mer i
AB pyu'aham.
Qiijs muha graciUs te puer in ro$a Perfusm liqiddis urgei odorihus , Gralo , Pyrrha , sub aniro ?
Cuifta^am religas comam ,
SùnpIeaèin^utàHiUt) Hêu ! qinotkkfdem MutàtOÊqùeDéùffl^fit, et a»pera , Nigriiœtpgùta nsentis Endràhitér ùMem ,
Qai ntàic téjMtur ertduhu am^ ! ' Qui àémper^àdàam , tempes àMàbilem Sperai ,'tiesbk» anniè
Fallaciit Uim*i ,- quiàus
Intentaéa ntiés ! Meàéula $aeer Fotiva pàHe^indi^i uvida' - SûspemUgÊèptik&ui '- Plsstimentm maris tkà:
fi
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ODa iL«(Oii>a ]r-s<0]aA<Qa
Sic ie divapotens Cypri,
l^ue de Chypre , 'en »€€ }<mr >>la poiiMate Dëesse , Et les frères d'Hâàie ; «sites fariUiûs'«des cfén ,
Que le père des vents ;'seiil lioniMS^UYapk » Les autres enchaînes» tegiâdenf^Vàisseaû^
Qui nous redois Virgile à tes soins confie 1 Rends-le intact 9. je^^e \]^vte >>i|iiK canfini de KAui^e ,
Et de mon aiae.aîn«ixiQoi|serveJla{fiioidëJ Du chêne, un triple airain < >«l>a%^t' sur, son Hsmur»
Celui qui le premier ^au/éi^li Oe'ëaà .
Osa s'abandonner sur un frêle bateau ,
Celui qui ne craîgnit.qi )p ^eo% A&iç^;^\ ..
Combattant l'Aquilon ;. ni .l'iiyddj^ . stAÎstr^ v ' '
Ou la rage du Sud , arbiti^vle pbiS^gmid .
De rJonique mevlf soit qu'il vctwUe; .exciter \
JD NJFBM.
QVJ riRGILlUS JTHRNJS
PltOMXCMiCBNS rXfiMBJTOB.
Sit te iiftva potens Cjrpfi, - S£cfratre$ Hoknm.^ iiÊioida tideta ,
. ..ffiaUoràmqiée regat péiÊi9' ^ Oburictisaliis ,prœterlapyg^p.^
Ntwis^ qiiœ tUfi isnùàîêmm: .
Debes F'irgiliumjjiaièius-ni^tieit. >
Rcddàslùéûciùmcm , fa'€Cùi^ , Et seives^iammtB âimàdiâfpineœi'* '
liii^obiit'etitSftnpkar '
Citca pectm enu:, qm'irugitem.tmci < '• Camittiisit pelagà r4U9n
Prima», neo tmmâ.prm^ipkcn^j^i^iQum ), Dec^iitmUnkmqmh»ihu9.f -i >
Ntc tristes Bjradas , nec retiens Noti, Quo rion arbiter Hadriœ
Major ftoUere seu ponere vïdi fréta.
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Ou comprisier Tes flots; àb l'qael genre de mort Craignait ^onc le mortel qui fixa d'un œil sec
Et les monstres nageans et la mer êoiflevëe , ' Et l'infâme rocher d'Acrocerannia ?
En vain ua Dieu prudent » pat ronde insociable Divisa les pays y si le navire impie
A l'audace pourtant de sillonner les flots Qu'il ne dut point toucher. Hardie à tout tenter,
La race des humains s'âance aViec fureur Sur le mal et l'excès qui lui sont défendus.
Le fils audacieux de l'antique Japet Aux mortels apporta le feu ravi du ciel
Par sa ruse'fetale « • • . qtrès le feu tiré De la voûte azùfée , ime pâle maigi^eor
Et des fièvres > hâas 1 k cohorte nouvelle Inondèi*eut la ten*#t ^4 ^^ nécessité
Du trépas v^titpefeis plus tardive et plus lente , Depuis ce triste jôor.préetpîta sa uuaccbç* •
Du vide fSnux -as» «rs Dédale .fit l'^reuve Avec l'aile aux moruskpai^IeaDieK£se6née«
D' Alcide les tMvincx fofioèmit l'Achéron , Il n'est rien h. Pafarî dé l^'audaisa ,i^ l'hooimc^
Nous bravons ie ciel mime en oecre aveuglement. Et jamaisnos' forfaits^ iH^perii^etteiit aux DieoS' «
De poser un instant }eui^ IMbre veageresse.
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Qui siccis oadis monstra naUxntia ,
Qui vida mare turgidum , eC Infâmes scopidoi Ao'iéeeraunial
NequiéUpuan Deus ab$cidU Prudens Oceano dissociabili
Terras, si tamén impiaf Non tangenda raies transiliuni vada»
Audàx cmnia perpeii Gens humana mit per ixetitum , nefas !
Audax laped genus Ignem fraude malâ gentibus intulit.
Post ignem œthereâ domo Subductum , macies et novafihrium
Terris incuki^itcokorSt , Semotigue priu9 ffa*da fiecesfitas . /
Leti corripuit gradum* Expertus vacuum Dœdalus aéra
Pennis non homini datis.
Perrupit Acheronta .Heradaus l4^y. .
Nii morUdibuS' ordMfum^st i .
Cœlum ipsf^npetimmttiMtiaiTtpfie
Pet nostrum paiimur scelus Iracunda Jovem ponerefulnuka.
TBH&aam al««iyissui
D«HOAâ€fi
A APOLLON ET A DIANE
Souveraine des boid /Diane » et toi » Pbébus , Astres brillans du ciel^ constaminent viénërables Et vën&ës « donnez ce dont nons vous prions
En ce jour solennel »
Où les vers Sibyllins & des vierges choisies , Comme aux chastes garçons enseignent à chanter Des hymnes en Fhonneur des Dieux' à (}ui tdùjoars
Plurent les sept colBues.
Majestueux soleil » dont le char éclatant ) Montre et cache le jour ; toi , qui renais le même Et divers , puisses-tu ne jamais ëdairer
Rien de plus grand que Rome t
CABMEfi SMCULAitE
JD jtPOLLIltEM MT DIJNJÂi.
Phceèe $ silintrunu/rte potens Diana , Lucidum cceli decus ^ o colendi Semper et etdii, date quœ precamur
Tempore sacro ;
Quo SibjrUtni monuere versus Virgines lectas puerosque casios Dis, quibus septem plaeuere colles ,
Dicere carmen.
Aime Sol, curru nUido diem' (fui Promis et celas , aliusque et idem* ' Nasceris , p&$sis nihU urbe Romd
Fiseremajus!
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Et toi douée Dkhye ah I proC(%e leê mères £a préparant l'issue aux mars accouchemens , Soit qu'ici l'on t'invoque au doux nom de Ludne
Oà de gén&fftrice. . ^
Déesse , des Romains accrois les rejetons ; Fais des pères conscrits » sur les filles nubiles , Prospérer les décrets , et smr la loi féconde
En familles nouvelles.
Que le cercle assuré de dix fois onze années Nous ramène les chants et les multiples jeux Trois fois renouvelés dans le jour éclatant
Et la nuit agréaUe.
Déesses , dont la voix ne nous trompe jamais^ Dont les oracles sûrs airiveul; à leur terme ^ . O Parques I ajoutez à m$ heureux destins
D'autres prospérité 1
Que la terre fertile en troupeaux , en moissons » ^ Chaque année à Gérés pr^ote ope couronne D'épb ; qu'une eau salubre et que l'aîr le plus pur
Nouiyisscat tous les germes.
Apollon f toi si doux quai^ tu poses ton arc I De nos jeunes Romains ^jiigne exaucer les yœ^x; Reine des astres , Juuup » jau croissant argenté ,
Daigne écouter, nos vierges.
UVREI. 3i
Riu madutoB apeHre partuf Lenis Iliihfria ^ ùêcrc maUts i Sive tu Lucina prohts vocari,
SeuGeniuUU.
Diva , producoi sùbohm , pairum^ Prospères décréta super fuganfUi Feminis , proUsque nç^'a^ feraçi
L^gejnarUd.
Certus undenos dedes per anno$
Oriis et contas refenuque bsdos , Terdie4daro , Miestfue gratâ
NiMOefrequrnaes.
Fosque veraoes eedfUsse, Pareœ, Quodl semel dictum est , stabilisque remm:
TermUm «ervel / bona jam peractis
Jtmgke fti/ta.
^ertilufrugum peccrisque Tellm Spîceà donet Cererem coronâi NiOrianifiBtus et aquœ sahjfres(
Et Jovis aurw*
Condito mitif pl a c idusque ielo Siq^plices midi pueros , ApoUo, Siderum regina bicomis^ , at4di f
lAma , pueUa$.
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SI Rome est votre ouvrais » et si » d'après vos ordres , II est vrai qae , jadis , une part des Troyens Abandonna sa ville et ses Dieux tatâaires
Pour les 'bords d'Etrurie ,
Alors que , survivant à sa patrie en flttnmes » Le chaste Enëe aux siens oiivrit un^sAr passage A travers l'incendie , et sut leur acquérir
Plus qu'ils' n'avaient quitté ,
Dieux 1 k la sédubante et docile jenaesse Donnez de bonnes^ mœurs , le repos aux vieillards ; Aux Romains accordez des biens » des descendans »
Et tous genres de gloire.
Ah t puissent les neveux de Vénus et d'Anchise , Qui répandent pour vous le-saoïg dés blancs taureaux » En terrassant » vainqueurs » l'ennemi qui résiste
Etre doux aux vaincus I
Déjà le Mède craint et les hac^s Albaines Et les guerriers puissans et sur terre et sur mer ; Et le Scythe et llndien , nagnères si superbes ,
Viennent chercher nos ordres!
Déjà la Foi , la Paix et l'antique Pudeur , L'Honneur et la Vertu négligés , ont osé Revenir , et déjà l'Abondance parait
Avec sa corne pleine.
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R€)ma si vestmm est opus ', lUccqu/^ Littus Etrusaun temtere turmœ , Jussa pars rmUare Lares et urbenh
Sospite cursu ,
Cui per ardeniem sine fraude Trojam Castus Aeneas , patriœ sttperstes , Liberum munivit iter , daturus
Plurà relictis f
Dty probos mores docilijuventœ, Di, senectiOi placidœ quietem, Ronudœ gerUi date remque , protemque ,
Et decus omne.
Qidque vos bobtss veneroÂur Mis Clarus Anchisœ Venerisque sanguis , Jmperet, bManU prior , jacentent
Lems in hostem,
Jam mari terrdque manus potentes Âtedus Albanasque timet secures :
Jam Sqjrthœ responsa petunt , superbi
Nuper, et Indi.
Jam Fides , et Fax, et Honor, Pudorque Priscus y et neglecta redire Firtus Audet } appareique beata pleno
Copia cornu.
Puisse Phébus augure , h l'arc étincelant , . Agréable toujours aux neuf Vierges du Pinde , Qui du corps abattu ranime les ressorts
Par SQn art salutaire ,
Si d'un œil favorable il voit le Palatin « Les affaires de Rc^e et le Ladum heureux , Proroger leur destin » meilleur et' plus pn^père »
Tou)3ou»s de siècle en siècle.
Que Diane , régnant sur le mont Aveutin * Et sur le froid Algide « écoute les prières Et des quii^ze GAROiEirs des gelâtes orAjcxes
Et de ni>s jeunes gens.
Jupiter nous exauce ^ lânsi qfxe ioqs les Dieux » Nous pouvons sous qç^ toits en porter l'espe'rance. Après avoir d'accQrd proclanié 1^ louanges
De ^bébiu et Disme.
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Augur etfiUgente decorus arcu Phœbtis , acceptusque novem Camœniê , Çui salutiO'i levai artefessos
Corporis artus ,
Si Palatinoâ videt œqmts ants ; Remque Romanam Latiumque felix Alterum in lustrum meliusque semper
Proroget œvum.
Qiueque Aventinum ienei Algidunuftie , QiUndecim Diana preces ojironun Qtret , et votis puerorum anUeas
Applicet eutres.
Hœc Jos^em seniire Deoeque cuncto»
Spem bonam certamque tlomwn reporto , Doctus et Phœbi chorus et Dianœ
Dicere laudes.
lusÊi mvanas mm musam^
Jua fille de Thétis en un disqiie dore , Par les soins d'ApoUou , vainement est changée ; Elle est toujours fidèle k ce dieu qu'elle adore , Et ses tendres regards le recherchent toujours.
Du milieu de la plaine elle suie dans les airs Les célestes coursiers et le chai* éclatant ; Et quand l'humide bord les dérobe a ses yeux » Sa lète qui s'incline annonce sa douleur.
Mais sit6t que Paui'ore ouvre sur l'horizon La barrière aux clartés qui poursuivent la nuit , La première , Glytie adresse au dieu du jour L'hommage de la terre , et celui de son cœur.
Aîusi 9 loin de ces bords que féconde la Seine » Un Français , par le sort » malgré lui retenu » Dirige ses regards vers l'heureuse contrée Ou repose son père , où uaquirent ses fils.
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Il racher^jie sase ceMç et detaande pAfiout Et les champs et l'enceiiite où grandît soo enfance ; Il les demande en vain au sol de l'étranger : L'ëtranger comprend-il le vide de son cœur?
Il n'est point de voyage , il n'est point de siSjout* Qui puissent effacer nos premiers souvenirs ; Ils impriment en nous le besoin et l'amour Du sol et des amis de nos plus Jeunes ans.
Mais l'homme ne doit point en sa courte demeure Aspirer à jçuir , à vivre longuement ; Nous sommes pour finii* » rieu n'est fait poui* nous seuls Méprisons tons les inaux , car lear fin est. certaine.
Oui : songeons aux seuls Uens qu'on ne peut enlever Â ma patrie absente , à mes amis perdus ; Leur gloire dorera jusqu'au jour étemel ; Le tems qui l'aflfermit dissipe les malh^rs.
Et quels maut: pourraient donc ^aler leurs sucbès ? Quels revers obscuràr la splendeur de leurs noms ? Le présent est mobile , et l'avenir douteixs ; Le passé btavo seul les atteintes du sorL
Sous s!S9 coupa un FrançM ne peut être abattu , L'espoir, et la galté soutiennent son courage ; 11 joue avec ses maux > et sons un air léger Se devisent tônjours li^ force et la raison.
Le inonde n'eut jamais qtte des soins superflus* Pour le sage il n'est rien qui mente des pleurs \ Puisqu'il n'est , aueun mal qui ne doive -finit* , £t puisque les vrais biens survivent au.t^ëpas.
Interrogeons ^e sol et ces murs Vëtërans , Et les champs délaisses et les restés' poiiipeut . ''■ De ce peuple goerrier qui itfliltrrsà-le'mbnde ; Après sa chute encor » Jugé des tîatioos; ' -
Que nous dkeht ces môikts dès l'ewfance admira? Ces poudreux ossebièns d'innombrables hëros , Et les flots <obscums' de ce Tibre fameux Que le bmit des cotnbaté setnl^é trôubla'encore? .
ce Vanité I vanité^ tom n^est que vanité; ce Seuls hormis PÉternel » l^honnenr et la vertb ; ce Les plaisirs , le pouvoir , sans eun: futeuttoiiîdur» ' ce Du malheur infini l'aiÉorce inévitable.
G Rome I que le tems cherché en yain à détruire',* Après tant de réveil je t'aperçois ebfin r' ' Je puis , je puis Couclieir la muraillcl classique , ' Et , sur la poudre assis contenliplei:* r<aveim*i
Sur toi l'antiquité brille ide toutes ipaiits Passez , rouille. du tems^ ^v tombes, froide p6iissiirc[. ;/; En vieillissant > la gloîuc el durcit et ^'accrbtt , ' ' i • Semblable au voc allier que I^âge kaffet inîtl ' >
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Dans ces ouirs l'héroïsme a ses titres d'honneor; En fouillant les débris » ils paraissent au jour. Sous ces grands monumens , des siècles respectés » ' Le sceptre universel semble encore enfoui ,
Aspect toujours fameux , 6 vivante leçon t Mémorable cité , soîs^nons toujours présente , Et pour nous enseigner la véritable gloire ^ Et pour noos indiquer les^ vices et l'eireur.
C'est ici qu'une fille , éxéciràble ft jamaî^ , '
Sur le corps palpitant de= Tauteur de ses jouti^ ' Osa monter au tr6ne , et , scélérate horrible , Attacher à son ffont le bandeau parricide.
Ah I saiiis doute elle osait espérer , malheureuse' 1 Ensevelir son crittie , ou tae mourir jamais ; Mais ses contemporains , mais la postérité , D'un suppliée outragednt la piinîsseiit encore.
Le coupable n^a pmnt de repos ni d'oubli ; Non : i^h célébrité » ^e tréëôr des vertus Qui déçoit l'injustice et triomphe du tems , Est pom* le cridiinel un mal toujours nouveau.
^ Ainsi ; sans doute', ainsi » quand notre créateur Du tombeau' nous reçoit dans* le niéme infini , Les èirei' Vertueux passent dans* l'Elysée", Et le triste méchant dans le sombre Téhare.
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Illusires tnUtirtners , ^'est lli que vous vivez I Là souffrent deux Bnitii9» parricides fameux; Que d'auti«6 loin de moi célèbrent leurs fureurs : La vertu peut-elle être ou frémit la natui^ ?
Et toi , fier Dictateur « qui sus te faire abspudi^ Et pardonner le sang quje ton bras forcené Fut enfin fatigué de verser à torrens ; La mort qui t'a reçu » te dévoue au supplicew
Auguste » uçsurpat^r » ta partages leur soi't I Toi qui p^s délaisser à tes vils compagnons Cette tête savante et cette main si pure , A qui Rome devait son lustre et son salut,
O Forum » 6 Romains , qufii I vous p&tes souffrir Qu'un tyi-an exposât les lambeaux d'un ami • Dont naguères;la voix triomphait sur ces murs i. Lâche Auguste 1 ton crimie est un double forfait*
Mais que sçnt devenu» ^^es .Césai's redoutés^? }
Ces monstres tout couverts de dét>attcheet de sapg^ Maîtres de l'univers et d'immenses ti^sors » , • > - ) Tout en eux a péri , hormis leur infamie 1 ,
Où donc est leiu* palais dont les muiaille^ d'or Et la force et l'éclat étonnaient les regards? - ^
Qu'ont-ils fait , qu.'ont*il$ fait desdépouille&dumwde? '• Ont-elles assouvi. leur passagers ivresse?
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A qnoi têar ont servi tant d'excès » de grandeurs ? Des délits inconnus , et des plaisirs hideux? Leur mânoire est vouëe aux plus cruels affnHiCS Que l'or et le pouvoir ne saurai^nt.effacer.
Quoi, graiid Dieul l'homme' a' pa ooqi^cAmer la folie Et , docile à son- ordre , immoler ses pareils I O nom de la patrie I 6 noiu sacré des lois ; Avez-vous pu servir d'instrumens aux bourreaux ?
Non , non , vous ne saurîes outrager la nature. Et votre premier soin est pour l'humanilé > Notre vie est l'ouvrage et l'amour du Très-Haut : Les lois de ses enfans ne .sauraient l'abrëger.
A notre créateur seul appartient ce droit.
Quand l'homme se l'àrroge , il en abuse » hâas 1 Que d'êtres vertueux ont prouvé ses. erreurs 1 Soa*ate , Phocion • • • • et combien de nos jours I
L'univers disparaît pour l'ètrë qui s'éteint ; Il n'est point de moment où ne meure im mortel 9 11 n'est rien de ^rtain » de durable ici-bas : 1
Qu'est donc le soin du monde à la mort comparé?
Si les diampà de bataSllé> ou la place san^atite Où l'homme» au nom des lois, plus lâche qu'au désert. Immole ses pareils si souvent sans raison^ Oui^ s'ils pouvaient parler » que ne diraient-ils pas 1
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ce Etre d'un seul instant , de quel front oses-tu ce Sur mon sein noumcier égorger ton semblable ce Autour d'uoe bannière ou dW chef triomphant , ce Au nom de l'Etemel , au nom de Pëquitë ?
ce Ei'blentÀt , avec joie , au nom du même Dieu , ec Sous d'autres écendards , plein d'une ëgale ardeur , ce Tu reviens immoler tes amis de la veille , ce Et te crois toujours juste et toujours en ton droit 1
ce Eh' quoi I n^aurais-tu donc ni bon sens, ni mémoire? ce Tu prêtes au Très-Haut too inconstante humeur ce Est-ce par les délits , les meiurtres et ie sang ce Que ta faible raison croit imiter le ciel ? »
Ainsi» quand des vainqueurs, orgueilleux conqoëràns. Plus heureux que sensés ^ agirent à régner Sur l'univers entier qu'ils voudraient asservir , . Le sage leur répond d'une tranquille voix ;
ce Un maitne universel existe dès longteipps » ce Dès longtemps nous vivons sous son antique empire^ ce II plane sur les cieux » son ti'ône est l'Univers., ce II paisse l'infini , mais remplit chaque mdnde.
ce Infailliblement juste , édairé^ bienfaisant, ce II pi-évoît l'avenir , il- sait tout le passé ; ce Rien n'échappe à son œil vigilant et serein , ce Rien ne peut fatiguer ni troubler son esprit.
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et Pour partager son ti^ne , ou pour le remplacer » R Comme lui soyez donc indalgens-^t parfaits; ce Faîtes que votre loi jamais ne paisse atteindre « Et le faible innocent , et le faible ^garé.
ce Soyez sans nuls besoins , et verser vois trésors tt Sui' l'être vertueux , comme sur le méchant » « Le méchant dont ses brtts incessamment ouverts et Attendent le retoiùr et rattendent en vain.
Mais d'autres souvenirs s'emparent de mon âme » A l'aspect de^- héros ert ce Jour éveillés ; Leurs mânes k Ptnvî s'élèvent dans les airs £t semblent toor^i^f our s^offiîr k mes regards.
Accourez , accourez , 'ombres des vrais héros , Toi , d'abord , Roi Pontife , et prince magistrat ; Je vois encor la grotte où ta ruse* innocente Affermit par les lois l'empire- des Albains.
J'aperçois cette épouse illustre en sa défaite t Elle échappe h la irie et non pas à l'honneur. ' Cette autre , qui lasiiit , k l'époux digne'd^éUè A montré'que la nioriest douce klk vertu.
Valère sur ce mont démolit sa demeure , Et cède sans faildesàe aux injustes soupçons; Mais bientôt il triomphé et Rome se repënt : - La vertu qu'on outrage en devient plus îUuààre.
Un «oldat vët^mn immole la moitié
De cent viU tMasskis qui n'odeni PaffironM ;
Mais quoi I seul contre tous , on Pabat par surprise :
Inf&mes Décemvirs , c'était là de vos coups I
Ce modeste gueirier , ce veillard généreux »
Préféra sa chaumière au pouvoir souverain ; Trois fois il sauva Rome et vécut laboureur : Quel héros cpmme lui fut digiie d'un grand nom ?
Cet autre , aux fier Gaulois apparut sous cet arc Ramenant de l'exil la victoire et l'honneur ; m Romains , s'écria-t-il » rentrez , rentrez cet or ce Ce n'est, qu'avec du fer qu'on adiète la paix, »
Et ce même héros » sauveur du Capitolé , A quel prix étonnant il conquit Paierie I .
Un traître fut puai , l'innocence sauvée , Et la seule vertu soumit une cité*
Nous serions plus heureux si nous étions meilleurs » Si de semblables traits étaient nos se^ls combats 1 Mais l'homme est insensé mèine en cherchant la gloire Il n'est qu'un vrai triomphe , et la vertu le donne*
Intrépide guerrier , ce stoïque Romain Réunit en lui seul les plus, mâles vertus ; Il passe en méprisant le luxe et les grandeurs ; L'herbe et le dur chevet suffisent à ses sens.
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Il brave froidement de ce monstre africain Et la trompe vmaine et la masse mouvante ; 11 enseigne à Pyrrhus qu'il faut trop de soldats Pour vaincre des gueniers libres et vertueux.
G>Dtemplons ce captif, qui força le sénat
À. le rendre à ses fers , aux tourmens » au supplice ;
11 quitta sans pftlir et Rome et ses enfans ,
Pour s'offirîr en victime k l'intérêt public.
Famille de héros » vainqueurs de llbérie »
O vous , dont Ânnibal redouta la valeur , Vous qui sfttes dompter et Numance et Carthage , Ah I pourquoi sur ces bords semUez-vous courroucés ?
Hélas i il est trop vrai , les modernes Romains N'ont pas su conserver vos restes généreux ; D'avides étrangers dispersèrent vos os »
Que Rome et les Romains ne posséderont plus 1
Je vois trois cents guerriers , dont le trépas illustre A , malgré leur revers , consacré le grand nom. Cet autre Fabius rejeta le triomphe , Alors que le combat le priva de son frère.
En vain Coriolan , presque seul a vaincu , Coriole tant6t succomba sous son bras ; Un peuple de guenîers , ombrageux , incoustans , A l'exil omdamna son vaillant capitaine.
Il leur dUftit en vaki d'une voix courrouoée : ec Alil PexU ^ conipagnons » est |in supplice, affireux* ce Pouvez-' vous infliger à qui ^ot vous sauver ce Un châtiment; qui seul renferme tous les maux ?
J'aperçois hors des murs l'effet de sa vengeance ; Aux femmes dédié ce temple fut dès lors ; .
Il consacre à j aimais le pouv<Hr d'ime mère : On résiste à sa voix , mais non pas k se$ pleurs.
Le plus grand des Romains apparaît le dernier* Calme dans les revers , insensible au^ grandeurs » U a fui le pouvoir » et Chypre y et seç trésors , Mais ce n'est qu'en mom-ant qu'il fuit la tyrannie.
k Etonnante cité » précepteur étemel »
I toi nous Contemplons les archives du tems ; Tes vertus , tes grandeurs , tes vices.» tes héros,. Sont encor la leçon des peuples et des rois.
Ce conseil de hérauts » ces juges de Ja gueri'e » . Et ce sénat auguste , alors si magnanime , . ; Et ce peuple d'ingrats » et pourt^mt héroïque » Annoncèrent d'abord l'étemelle cité.
Si le crime souvent , si la guerre intestine , Ont souillé son histoire et troublé son repos , C'est que sa loi civile était » comme nos lois j Un mélange confus de contrastes divers*
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Hèlas ! de notre esprit rincoiuëquenGe extrême Est , et fut constamment t la cause de nos tnaux : Pourquoi ces chevaliers, nobles , ou patriciens ? Quand les seuls magisti'ats sout les ttobles réels*
Tomberons-nous toujours dans les mêmes erreurs ? L'exemple du passe sera*t-il toujom'S nul ?
Tels ont voit les enfans retenir vainement Des préceptes cpi'en vain ils redisent toujours»
Rome I qui t'assura le sceptre universel ?
Fut-ce donc ta valem* » tes exploits , ton savoir ? Non , non , cai* tes héros sont dans la nuit profonde , Et tu règnes encor sur cent peuples divers.
Le sceptre s'échappait de ta main souveraine En dépit de la force et des Dieux fabuleux , Alors que l'Étemel daigna le relever , L'aca'oitre , l'embellir » l'affermir à jamais.
Sur ta profane gloire il établit sa loi »
Sa loi qui pouvait seule épwer ton empire , Et du sein des excès des mortelles grandeurs , Te créer pour toujom^s la reine des cités.
Ces trésors d'un moment , la gloire , le pouvoir, Que sout-ils en effet que de courtes erreurs ? La vertu véritable et notre Créateur , Qui ne peuvent finir , sont les seuls biens réels.
4d POÉSIES,
Voyageurs » ^i cbeichez sous un ciel ëtraoger Des plaisirs inconnus , on d'autres volupté ; Jeunes gens , de la vie et du monde amoureux , Fuyez l'aspect de Rome , il est trop fort pour vous.
Prëfërez les vei^ers de l'aimable Etituîe , Où de riants coteaux enchantent les regards ; Ou cette autre Tempe , «jue l'Amo fertilise , Inspire des plaisirs le besoin et l'amour.
Il faut une ame forte , il faut avoir sou£Eert » Pour se plaire en ces murs pleins de grands souvenirs : Ici l'antiquité repose tout entière »
Et ses vieux monumens la racontent encore.
Mais venez , approchez , êtres infortunes , O vous y pour qui le jour est nn poids douloureux ; Observez des méchans la puissance outragée Et des mâles vertus les honneurs immortels »
Puisque notre existence , hélas 1 n'est qu'un passage , Et qu'on voit le mcatel » comme on voit dans les airs Briller en s'échappant l'électrique vapeur , Glissons sur notre route » et n'aspirons qu'au port 1 1 1
iba S(DStiDav]&
A ELISE
xltureux cdai qu'Elise % prëfôré { Qaî , chaque jour , peut la voir et Penleadre ; Est-il un sort au»i digne d'envie ?
Est-il au monde un mortel plus heureux ?
Pour lui le jour s'écoiile promptement »
.L'amour le guide , et l'amitië le siût ; L'un , sur la route amène les plaisirs L'autre ou prévient , ou chasse les malheurs I
Et quels malheurs pourraient donc l'affliger ? Tout lui sourit quand Elise a souri :
Le nœud si doux qui l'attache à la vie À ae$ regards embellit l'univers.
Fidèle ëpouse et digne du bonheur »
Elise a su le rëpandre autour d'elle ; Heureux celui qui près d'elle respii^ I Heureux celui qu'Elise k prëfôrë I
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Le papillon , quand l'hiver se retire > Etre nouveau , s'ëlance dans les airs Libre , joyeux , plein d'espoir , de gattë; Tous les objets reçoivent son hommage.
Ainsi jouit un enfant près d'atteindre Et d'entamer les plus beaux de ses jours :
Tous les malheurs se cachent à ses yeux , Tous les plaisirs s^empressent sur sa route.
11 est heureux l'aimable adolescent Plein de santé , de coiu'age et de force , Au fier combat spit qu'il marche en vainqueur » Dans ses amours soit qu'il semble tinude.
Il est chéri des hommes déjà mûrs , 11 est l'orgueil de ses parens charmés ; S'il a des torts , s'il commet quelque faute « On l'aime trop pour ne point l'excuser.
Plus tard encor le mortel est heureux S'il est époux et fidèle et constant ; Chef de famille et père vénéré , D'un petit monde il est le souverain.
A son vouloir tout son peuple obéit Sans long discours et sans retardemens ; Il ne craint pas d'assembler ses états »
Il ne craint pas ses penples insurgés.
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El la beaulé , ce céleste présent t Ce doax accord qui charme le regard » ^ Et du regard pénètre jus^'k l'ame :
Il rend heureux^ puûqu'il rend plus aimable.
À la beauté se joint l'art de charmer « À ce pouvoir le besoin d*ètre aimé :
Lorsqu'un amant a su captiver l'oeil Il a bient&t pénétré jusqu'au c;œur»
Mais sans ton aide , 6 brillante santé »
FiUe du ciel parmi nous outragée »
Est-il des biens dont on puisse jouir P Est-il des i;ttaux qui n'afiSigent nos sens ? L'homme sou£Erant de lui même est divers* Le jour ainsi par l'orage s'altère Au sombre aspect des nuages pressés En voile épais sur les airs étendus.
Celui qu'Hygie a toujours prot%é »
Robuste et sain jouit seul de la vie ; Et seul connaît la force de son être »
Et d'un mortel tontes les facultés.
Tout est plaisir pour l'être vigoureux \ Même l'ennui ne aaurait le saisir ; Les durs travaux , la peine , les besoins Sont des rivaux dont il reste vainqueur.
Heureux cent fols qui possède an atml f Qui dans un monde » hëlasf t sauvent cruel , Dans ses erreurs » dans son incertitude »
Est toujours sûr de n^èire jamais seid I De son bien être il sent ileux fois le prix ; £t les malheurs , il les sent à moitié :
Ah ! si l'amour est le plus grand plaisir »
L'amitié vraie est le plus grand ^es biens.
Miais quand l'ëpoax d'Ëlise est fortuné Tous les amans le sont-ils comme. lui ?
Tous les vainqueurs savent^ls résister Gomme à l'envie aux méchans flagorneurs* Le courtisan et le riche ■oi'guéillettx »
Et la beauté comme 1 -adolescent.
L'enfant , Pépoux » Phomme sain et chéri ; Toujours ont-ils le destin k plus d*Ma ?
Ils sont heureux s'ils saveift i^econnatire Et séparer les vrais biens du meittoiige :
Il ne leur faut que l'éclat des vertus.
Pour éclairer le sentier du bonheur.
Â ce fanal nuit et jour allumé L'homme aisément peut connaître sa route ; II sent du ciel la voix pnre et «ect^te Au fond du cœur s^agiter coDstMoment.
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Comme l'on voit PabeîUe iiida«trieiMe Autour du bois choâsir la fleur plu$ douée , Ainsi Ton doit , ioi-luis , rediercher Le vrai bonheur que famsement on nîe : ' Ah ! quand la nuit recouvre de son voile Et les coteaux et les tr^soi*8 des ekamps ; Ou quand l'aviçugle ignore leurs beaute's , Ces vrais trésors- eii 8out«-ils mokis ri^ls ?
Doux souvenir de mes plus jeunes ans ; Retrace moi le bon^ur vâdlable Et les attraits de la veitu- sevive / En mé dictant rmfiortmied'Eiisel ^ ^
Elle habitait ^wr les rianta coteaux • . . « . De cette ville où xîaquk Marc AurèLe , ^C^) - ' Où la nature et les arts à ^en^d. -'. -
Semblent unir leur paiaaance.et leur lustre.
On respirait l'innocence et la paix Dans sa demeure ëlëgante et modeste.
Elle véfÇEOàl «m* son ëpoux heure^x , Et stA enfan» à l'^>^vi l'adoraient.
^s serviteurs » dans sa retraits aimable , honnêtes « bon» , étaient des amis sûrs.
Elle avait su réunir autour d'elle , A la Yertu , la plus douce^attë.
[*) Lyon y seconde ville de France , bâtie au connuent da Rhône et de la Saône.
te V0115 le voyez ce champèire aëjonr , Nous dit un joar l'aimable ëponx d'Elitfe i ce II ne contient que des êtres joyeux ; ce Et ce bonheur est l'œuvre d'une femme* ce Epouse tendre , incapable de crainte »
ire Et par le sort longuement ëprouvëe <r Elle est pour nous une autre providence , ec Et ses attraiM «égalent ie$ vertus »
ce Je sus long^^tem» ménter mon destin s ce Elise ëtait l'idole de mon ame* ce Â son vouloir constanmient dévoué , ce Dans l'Univers ye ne voyais ^'Eltse • * « ce Un seul moment des amis imposteurs ; ce Sous les dehors du plus tendre intérêt' »
ce Surent changer et eonompre mon cœur ; et Le ciel » le ciel pouvait seul me sauver : ee II m'envoya le doux secours d'Elise^
ce Un lourd sommeil dans la nuit m'oppressait ce Sans rafraîchir mes esprits abattus ; ce Je me plaignais du sort de mes enfans , ce De mon ëpou8e...»et leurs noms m^ëdiappaient. ce Quand une voix et bien douce et bien dière , a En un instant rappela mes esprits»
ce Je reconnus sa touchante douceur :
Ci Je crus entendre une cëleste voix.
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« O mon ami , pourcpoi te dësdier?
cr La vertu teule a droit à nos regrets; ce Un jour aflBre^z» mais un seul jour d'erreur» ce Poumut-il donc effacer tes vertus?
tt Vois : je suis prête : évitons ce s^oar e et Passons les mers 1 allons vivre ignorés ; et Avec tes fils et ta fidèle amie »
« Kk I pourrais*-tu regretter ce palais ?
ce Viens ; nos malheurs un jour s'efiaceront ; ce Ta jeune épouse k rempli son devoir ; « La bure simple a remplacé la soie .
ec Et le ruban l'inuti],e joyau, ce La solitude a pour moi.d^s attraits^ . « 1 ec Les durs travaux deviendront mes plaisirs. a Auprès de toi , de mes enfans cbéris , ce Dans mon logis rien, ne sera changer
ce Au nouveau monde elle a suivi mes pas a Malgré l'effort de $^ parens altier9*r m Ah I disait-elle , en leur montrant ses fils , ce Leur père seul est mon guide et ma loi ; a L'honneur le veut , et j'obéis sans peine ; ce Aucun regret ne m'atteindra jamais, ce S'il soulEre , hélas I je dois sou£Erir aussi ; €€ Ne suis-je pas la moitié de son être.
ce Avec ardetir , dansfun ditnat brAlant , ce Sous une zbné enflammëe et déserte , « Ole soutint mon courage lassé, ce Sa douce yoîx soidagea mes douleuris*; ce L'ordre et la paix revinrent parmi nous ; ^c L'économfe à réparé mes torts , ce Grâce à ses soins » sa longue vigilance ce A son active 6t constante amitié.
à Apre» dix a!ns d'ûki éxîl nécessaire^ ce Enfin brilla le moment du retour^ ce De <juel transport mon ame fut saisie ce £n revoyant le toit de mes ayeux I ce Qael doux triomphe tittendait ma compagne \ ce Avec ardctir , ses injustes parens , ce Et nos amis , et de nombreux voisins » .
ce Ont coiurdnné Pépouse incomparable.
ce A 'sa rivale y indigne de courroux « ce Et de pidé trop digne des long-tems , ce Elle tendit une main secoùrâble , ce Et de llKonenr lu! rouvrit le sentier, ce Sa voix jamais n'exhala le reproche , ce Ou le coiuToux » ou la plainte frivde ; ce Ah I c'est da 4XEvet qu'émanent ses vertus , ce Et sa douceur toujours inaltérable.
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et O mon "waxi , disait*elle souvent», ce Dans nos devoirs existe le bonheur ; et Oui , quels c[u'ils soient , pénibles et cruels » ce L'homme sensé peut toujorn-s les remplir ; ce Puisque le pauvre en dëpit du besoin « Sait s'abstenii* des vols et des dâits , ce Notre raison suifit pour i*ésister ex Aux vils penchans qui causent nos malheurs*
ce Elle a rabon : le l>onheur est réel ; ce Son sexe seul a droit de le donner.
« C'est dans son sein que nous puisons la vie $ ce £t l'aliment de nos plus faibles jours ; a L'adolescent n'esdste qii^ poi^r luii , ce De l'homme mûr c'est l'aimable sujet ; ce A la vieillesse il ofire un ^tr appuji ; ce C'est de chaque âge et le gpid^ e( l'espoir.
Elise alors , apparat ii nosyettx; Son digne époux réclama son avis :
ce Est-il Inen vrai iqiie nous f Ames heoretix ce Dans le besoin , la souffrance et l'exil ? ce Le vrai bonheur, reprîl-dle soudain , a Est pom* les cœurs simples et moAêrés ; ce II est semblable k l'absolu pouvoù' :
« Moins on en use et plus on en joiiit.
Ma auiBi0iia^T(MKi«
Il est prêt ce trAnc de PAmoor , Ce bosquet odorant et l^erl Il est prêt.... mais Elîse est absente.. .« Ahl qui peut comprendre ma douleurl
Aujourd'hui que Iluver dAestable Â cëdë sa puissance au printems.
Que Pamour , et la telre, et les airs CâÀrent un retour Aésité ;
Peu^elle être volage^ cruelle , Insensible , sans foi^ dâoyale , Outrageante et perfide pour moil Je l'aimais.... et je veux Ponblierl
Mois quoil Lise à mes yeux reparaiti Je l'entends , je la vois accourir , Et dé\k ses accens , son approche En plaisir ont change mon courroux ,
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Mon Elise a tenn sa promessel...»
£lle est boDne^ sensibk , loyale; Insens^l qui ne sait Padorerl Insensël le mortel qpi la hUme»
Ifais d'où vient que son aspect me trouble , Dans mon sein il a porte la flamme...»
Quoil l'amoar à l'égal de la haine «
Cause-t-il de pénibles transports ?
Tout à l'heure k l'approche d'Elise Sa gattë s'annonçait par des chants ; Mais soudain je la vois qui s'arrête.. •• Elle hësite et rougit tour-à-tonr.
Je ne puis apaiser mon ardeur « Qui m'agite en deux sens opposas ; L'un me presse et m'entraîne vers Lise.
Le second m'intimîde et m'arrête.
Mais que vois-je elle approche de moi J'ai senti les z^hirs qui l'entourent; Son retour est celui de l'aurore :
h mes yeux il charme l'univers »
La voici 9 je suis aiipi*ès d'Elise 1 J'ai touche sa blonde chevelure^ J'ai touche le tissu de sa robe ; De sa main j'ai reçu le doux gage ,
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O moment' de bonheur et d^e|:iase> Ta doucenr se pent-elle exprimer i Comme toi si nos jours s'ëcoulaient Les mortels seraient trop fortunés.
De mon bras j'entoure son corsage , Sur mon cœur s'est appuyë son cœur ; Tendre amour , en plaisirs qui t'^alet A leur poids poorrai-Je résister!
Vous , amans , qui n'éprouvâtes pas ' Ce tourment , ce trouble , cette extase Dont la peine elle même est si douce...»
Croyez*moi y vous n'aimâtes jamais 1
Si l'aveu , l'approche d'une amante , Loin d'accroître , a calmé votre ardeur ; Si tout près de l'objet de vos feux Vous gardez un seul penser poiu* vous :
Si l'instant qui vous vit triompher Vous a vu sans trouble et sans délire , S'il n'est pas d'une ère de bonheur , Le passage , ou le commencement :
Si l'image pu le nom d'une Elise , Malgré vous ne ranime vos feux ; M algi'é vous si vos pas ne vous mènent Sur sa trace , ou vers les lieux qu'elle aime.
ODE
Oui* la céleste , immense route Où l'infini s'ouvre à nos yeux »
Que de grandeur , que d'harmonie Et d'éclatante majesté ?
Là tout s'accorde et tout annonce Un architecte incomparable En son génie , en son pouvoir ; Nul ne résiste à ses désirs ; Dans ses oeuvres nul ne l'égale , Et rien n'altère sa bonté I
De cette source inépuisable Et de lumière et de bienfaits »
Nos vils contrastes » nos travers »
Jamais ne purent dériver.
Les passions » l'intempérance »
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Et la fblie «t les eireurs , Près du Très-Uftttt o^istent pomt:
Le meurtre affireux » l'affireux combat , L'avarice 9 l'ambitko.
Des seuls mortels sont les travaux.
Si du sommet de l'Empyi^ée , Et de prodiges entoure , Le Créateur daigne sur nous Porter un oeil iqévitable , Ahl ^e dit-il au triste aspect Des soins trompeurs de ses enfans ^
Toujours pervers et malheureux ?
Etres fragiles , mais doués D'une étincelle du Très'Haut , Sous ses regards que faisons-nous I
Ici l'envie et la discorde Ont préparé leur fer aigu ; .1 1
Plus loin les vices , les délits / Ont répandu l'affireùx désordre»
En vain Cérès de blonds épis Vient enrichir ces heureux champs Que tantôt Flore embellissait ; .
L'homme cruel, toujours aveugle , Avec le sang de Son semblable Et le sien même a tout rougi. .
En vain la paix » eu vain les arts »
Dans l'intervalle dès combats Veulent calmer tant de fumeurs ; L'être si faible et passager , Toujours sejgneux de se dëtroire »
A défaut du fer des périls Recourt au fer des vils bourreauxl Eh quoi! sans tWdre de son Dieu , Dans PefiErayante étémitë Peut-il plonger son compagnon ?
Héros vaillans » milis trop cruels « Combien vos soins me semblent vains t Arrête , arrête , heureux vainqueur , Sur le terrein de ta Victoire ....
Observe bicD ces corps hideux Dans la fange traînés , meurtris ; Tantôt ils fureat tes égaux !«...
Si ton orgueil est satisfait , Ton cœur n'est-il pas 'Soulevé Par un tableau si dégoûtant ?
D'où peut, venir tant Âe gatté?
Dis-moi» pourquoi t'énorgneillilr ?
Malgré ta force et ton bonheur Ne dois-tu pas finir bientôt ?
Souffle léger qu*uii' souffle abat ,
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Si souvent ^gne de pitié , Quel peut donc être ton espoir I Un jour que rien ne peut changer , Ne dois-tu pas aussi couvrir La terre de tes ossemens ?
Est-il bien vrai qu'en ses dd^eris L'homme sauvage , errant , groissier , Est plus que nous iafdrtMOé « Faible , timide et sans raison?
Âhl si Ton peut lui reprocher Son ignorance et ses excès , Et $a brutale oisiveté :
Nos arts nous rendent-ils meilleurs ?
N'immolons-noua point de victimes ?
Ici n'est-il plus de bespius ?
L'inconséqueuce et les ennuis , D'injustes lois » des soins Uompcurs Les durs travaux ou l'esclavage , Et les supplices et la mort , Sont ici-bas les résultats De nos lumières , de nos voeu:|^ , .
Et des efforts de notre esprit ; Notre bien-être est sans progrès ; , Tel endiatné , le fier coursier Frappe du pied sans avancer.
Que pensent-ilfi de notre sort Les habitans heureux du Ciel ?
Je croîs entendre leurs discours :
ce Abandonnés sur un rocher ce Qu'ils vont quitter incessamment , ce Où tout leur dit que l'avenir ce Est seul durable et seul rëel , ce Les fils des hommes sur la terre ce En méprisent les biens trompeurs »
ce Indigne image des vrais biens.
« ce L'un l'autre ils s'aiment constamment ce Dans ce trajet pénible et court, ce Des prodiges de leur auteur^ ce De ses bienfaits environnés , ce Us admirent , sans se lasser »
ce Et sa puissance et son génie ce Et son amour inépuisable , ce En sa présence prosternés »
ce Devant ses œuvres confondus , ce Us ne songent qu'à l'adorer.
Tels nous étions dans l'âge d'or , Cet âge , hélas! reviendra-t-îl ?
Apprendrons-nous enfin un jour Nos vrais devoirs et nos vrais biens ?
Quand verrons-nous l'horrible guerre »
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Et Pégoïsme , et le$ délits, Avec les vices exilés?
Serait-il lâche et sans raison Loin de se battre , de s'aider , Loin dé haïr » de s'entr'aimer ?
Quand serons-nous tous conjurés Pour combattre nos ennemis Les plus puissans » les plus i*éels :
Nos maux , nos vices » nos travers ?
Il reviendra cet heureux jour , Nous en avons de sûrs garans Dans les récits de nos aïeux ; Dieu détruirait êes fils ingrats > S'ils lie devaient être meillcfurs :
Sa sainte loi nous rendra tels.
En nous plaçant sur cette terre Il nous dotma de sûrs appuis :
Le sentiment des biens » des maux , La conscience et ses frayeurs »
Et l'espérance qui , d'abord , Vient embeUir notre existence , Et ne nous quitte en aucun tems i C'est un fanal toujours luisant Sur l'horizon de notre vie Aux portes de l'éternité.
Le spectacle de la nature , .
Cet Univers vaste et mouvant , Ce marche-pied de l'Etemel D'où sa gloire s'accroit toujours ; Le divin souffle de notre ame , Et ces Hëbreux » ëlus , punis , Errans encore parmi nous :
Tout nous prouve notre origine Et notre chute , et notre épreuve , Et l'avenir qui nous attend.
Siii V9ssaiiv«
Ije nouveau maître et seigneur .
D'un teiToir vaste et fertile , Mais voisin d'un fi«r torrent En ces mots se lamentait :
ce L'ancien maître de ce sol ce Bien peuple , riche et prospère »
ce N'a point su le délivrer ce Du tinnrent toujours voisin.
ce II est vrai que par ses soins ce Les dégâts sont réparés ; a Mais pourquoi d'un ennemi ce Faut-il donc soufirir l'approche?
ce On l'admit sur mon terroir , «c On creusa même son lit.
ce On rendit son cours facile ; ce Pour le vaincre on l'adopta lit
POÉSIES, ce Je méprisé ùii td système :
« Je ne veux point d'eraicmîs :
« Barrez donc tous les passages ; c< Eloignons ce desUnicteur ; a Que des digues , aux frontières , « Lui défendent toute entrée , ce Ah I qu'il porte ailleurs le trouble « Hâtcz-YOttS.... comblez son lit, »
Aussitôt , chacun s'empresse
vrii ^uM>^<.»^ ^* »
On travaille avec ardeur ; Le terroir est eiitourc.
Le torrent çn un moment »
De ses sources scèarë., S'affaiblit et disparàtt :
Le seigneur se rcjomt*
Cependant un yojr^eb*; Qui du bord observait Fonde
S'accroissant au pied des dîgbes ,'
^^ . • î il'*
Se raillait ié tant d^apprêts ; .
Et criait en^chemmaiit
Au seigneur , aux' travailleurs : .
c< Renforcez ^ haussez la dïgn^ ,
c< Mais le lit du fier torrent....
•( Gardez- vous de robstruerl
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tt Vous banez en vain l'entrée te A. des flots toujoars croissants, ce Dont la source reste ouverte, ce Qœ le ciel pent seul tarir, ce Cessez donc une barrière, « Inutile en tems de calme , ce Frêle , et même dangereuse , (c Quand les eaux sont en courroux.
ce Sur les bords haussez la digoe^ ce Augmentez la rësistancel...»
ce Mais le lit du fier torrentl.*..
ce Gardez-vous de l'obstruerl »
D'un conseil si salutaire Le seigneur ne tint pas compte:
ce De l'envie et du dépit ce C'est la voix , répondait*il«
' Quand soudain an pied des digues
En fimreur l'onde s'accrott,
Elle monte , elle s'excite ,
Et renverse un long rempart
Vainement à son danger
Le seigneur cherche un remède ^
Le torrent fort et vainqueur ,
A déjà tout envahi.
Les maisons , les jeunes plantes , Sont d'abord déracinas ; ' Puis les arbres centenaires , Jusqu'alors si respectes Sous des flots irrésistibles Sont contraints de snccomber. Les U'oupeaux et les pasteurs
/ Ne se sauvent qu'à mcritië.
Le passant qui s'éloignait Répétait ce haussez la rive , ce Mais le lit de ce torreiù ce Gardez-vous de l'obstruer, i»
Tout-à-coup un bruit horrible Retentit à son oreille • . • • Sur ses pas vite il retourne Au secours des submergés.
Le seigneinr » du sein des ondes , Avec peine est retiré , Il dut même son salut Au passant trop généreux.
Il apprit par sa disgrâce Sans nul finit , un peu trop tard ^ Que les digues des rivières Doivent suivre le courant.
ibA vibaurso
Jua fleur la pins belle HelasI dure peuf Que son règae est court I Pour peu qu'elle vive , Le tems la flëlrit.
Dès son premîei* jour.
Sa fraîcheur nous charme.
Son teint nous ravit.
Son parfum enchante Nos sens et nos cœurs.
Quand, tonte formée.
Elle nous attire , Chacun la souhaite^ Près d'elle on accourt; On veut la cueillir.
Pour la posstiet.
Vole la jeunesse, Marche l'âge m{Lr , Se meut le vieillard ; Chacun à l'envi.
Quand on l'a cueillie ^ Qu'ont-ils possède?
Qu'est la fleur nouvelle?
Que sont ses attraits ?••..
Une illusion II
Mais l'illusion Nous est nécessaire; Pour nous c'est l'essencef Qui nourrit la lampe Qui luit sûr nos pas»
Prives de son aide Que faire ici-bas?
Que seraient nos vœux»
Nos goûts, nos plaisirs.
Sans quelqpies prestiges?
Dans l'amère énigme ■ Qu'on nomme la vie« Il faut soutenir.
Flatter, caresser Ces firèles appuis l
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Sans leur prompt secours , Le pauvre mortel Serait trop semblable A l'arbre sédui Sms feuille ou yenluve I
Mais parmi les fleurs Brillant sur la terre , Une est la plus belle, La plus délicate:
Faut-il la nommer?
O Virginité, Qui peut égaler L'éclat vif et pur Et la jQralcheur De tes attraits ?
Mais soyons discrets Sur cette beauté»
Elle est susceptible.
Et crsdnt , à la mort , Un lourd examen.
Elle est séduisante^ Touchante et naïve , Elle est vive et tendi'e , Mais trop délicate.
Et brille en mourant I
Gardons le silenGe, Soyons donc prudents, N'examinoiis' pas L'état et l'essence D'un être si frêle.
Si (pelipihiQ la perd»
Gardons de vouloir La faire revivre»
Ou la retrouver:
Cela ne se peiit,
Âh! qui la possède,.
Doit bien la garder ; Car nulle puissance Ne peut nous la rendre , Quand elle n'est plus,
La faire revivre Serait impossible :
Peut-on rétablir La glace rompue?
La niante sédiée ?
Aux yeux qui dé)à .
S'ouvi'irent au jour , Peut-on déguiser Ou faire oublier Ce qu'est la lumière?
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Dès que l'ignorance , Sortant du chaos »
Â pu réfléchir»
Qui peut la conti*aiadre Â pe penser plus?
Mais tirons un voile, Soyons réserves.
Soyons délicats On ne peut trop l'être Sur un tel sujet.
SAIPmilIS Iltt (BIII]b(D&9
CBLOt
lion^Daphnis»
Entre nous Plus d'amour; Le bonheur Est trop lourd Sans vertu*
DiPfllîIS
Votre cœur Est volage.
Et l'amour »
Quaud il change , Est toujours Raisonneur.
Oui» l'on dit La morale
LIVilE L Si
Un s^nal De congë.
Vous teniez Autrefois Des discours ' Différents :
Eties-vous Fausse alors L*ètcs-vous . V
Aujourd'hui ? .
..CHLOé
Je vous aime.
Et pourtant.
Je ne veux Plus d'amour.
DAPBNIS :
Peut-on être Aussi fausse Avec tant D'assurance I Vous avez Un amant Plus aimable :
On l'a dit , Je le sais* Pouvez-vous Dédaigner Mon amour
8a POÉSIES.
Eprouvé ?
N'ai-je pas Pour vous seule Oublié
Tout le m<»ide?
On m'observe» * On cridq[ue , Et chacun Dît de moi:
Pourquoi doûc Ce jeune homme A nos yeux S'enfuit-il ?
On dirait La beauté Pour lui seul Redoutable ; Est-il donc Sans courage?
Est-il donc • Sans esprit?
CHLOé
ISon y l'amour * Ne fait pas- Le bonheur 9 Il n'a point De plaisir Sans souffi'ance. •
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Inquiet »
Tracassier ; On dirait Que la plainte Est son seul Elément ,' Il promet Le plaisir; Il promet.
Il nous flatte Et ne fait Rien de plus.
Tel on voit La peinture Euclianter Nos regards; Du plus beau Paysage Elle rend Désireux ; .
Mais on voit^ On admire»
Et ce n'est Qu'une image.
Je veux donc Eu rester A la seule Amitié.
Cher Daphnis »
J'en conviens.
Je possède Un ami.
Cet ami Ne doit point Vous causer De l'ombrage y Il est simple Et sincère»
Et jamais Exigeant :
Attaché Pour toujours Il est tout A moi seule.
Je fus riche»
Il ëtait Insensible A mon sort:
A men sort Malheureux Seul il sait Compatir....
dAphuis Pouvez-vous Avouer Un rival
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A Daphnis ?
CHLOÉ
Je vous veux ' Conserver L'un et l'autre ; L'amitié Raisonnable Est trop froide A vos yeux: , Votre amour ; Si bouillant Mon ami Le méprise:
Je puis donc Vous aimer A la fois»
DAran*
J'aime mieux Renoncer A l'amour D'une ingrate^ Retournez A l'ami Préféré :
Mais pourtant ^ Qu'il se garde A mes yeux • ^\
De paraître I
s^ poÉaES.
Il faudrait Mille hlra9 Pour le bien Garantir.
Au méchant^ Qui m'offense ' Et m'attaque A la foi»
L'on permet Que Yapçoêe ^ Et le fer
Et le fen; De celui Qui m'enlève Encor plu$ Que le jour y Je puis donc Rechercher La souffrance Et la mort.
Que ne pub-Je O Chloc, Lui donner Encor plusl
CHIiOÉ
Osez-voiiA A ce point M'offenser?
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Mon courroux Est^il donc MëprisaULe ?
DAPHIVI8 Et qu'importe
A mon cœur Le courroux D'une ingrate!
CHLOÉ
Vos discours Changeront Et vous-même Avouerez Aujourd'hui Tous vos torts.
Je m'en vsûs Vous montrer Le pouvoir D'une femme ; La faiblesse Et les torts D'un amant Soupçonneux.
Je veux même En ses bras ' Que Daphnis Serre» embrasse Un rival
Fortune.
DAPHSnS
Cessez donc De railler... '
CBVOé
Quoil mon sexe, O Daphois.
Voas est«-il Inconnu 2 La vengeance.
Est bien douce Â la femme Irritée I
Aujourd'hui X^ :
Je prétends Que Daphnis^ S'humilie ».
Et qu'il vienne A mes pieds Rétracter Ses discours^
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Oa le del S'abaisser.
CHtOÉ
Le chaos Ne viendra Rien troubler^ Et la terre En ce jour Marchera Vers la miit; Et le ciel A nos yeax Restera Suspendu.
Cependant Que Dapbws Confopdn Dans ses bras»
A mes pieds, > Recevra Son riviOi.
DAPHm»
Vous voulez Jusqu'au bo«t Exciter
Mon <iourroux . • • »
Mon courroux Jusqu'au bout
go POÉSIES.
Est àé]k Parvenu.
CHLOÉ (^m riant') Aujourd'hui Vous m'aimez.
Eu fureur»
Et déjà Je vous voi»
Â mes pieds.... .« caîjCfè.
Que je swsr Â jamais Des mortels Abhorré , Si je puis»
Quelque jour Jusque-là M'abaissa*
CHLOÉ
Insensé , Téméraire * Et jaloux»
Connaissez Votre erreur.
Ce rival.
Cet amant Préféré, .
Le voici ;
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Je l'embrasse A vos yeux.
En cachette Il était Près de moi Retena.
AisemcDl Vous poovec Deviner Mon dessein.
Voyeï-voos A son cou Ce collier Suspendu ?
Lisez-y Les conseils Que l'amour Vous y donne.
ce A Daphnis»
et Cher Azor»
M Viens apprendre ce A m'aimer ce Sans soupçon.
<c Je m'en vus ce L'ëprc^iiver ce Et lui peindre ce Un rival.
ce Ce rival ce Prëfërë ce Ce sera ce Mon Â2<»r.
ce Le jaloux ce A besoin ce Pour me croire ce Que d'ayauoece En ce lieu ce Je le dise ce Et le prouve .
ce En effet. »
CHLOÉ
Je l'avais
Deviné . • • .
A mes pied»
Sur le champ
Implorez
Mon pardon ;
Prononcez
En ces mots, . ;
A genoux.
Le serment
Qui j'exige.
DÀPHUis ( à genoux ) ce A tes pieds » ■
ce Ma Oiloë,"
ce Je t'implore
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ce Et denianâe ce Un pardon ce GiaÈteax ce Pour le cœur <K D'un jaloux.
ce Je promets ce Et te )ttre <c De montrer
ce D&ormais ^
ce Confiance»
ce Abandon»
ce Le respect ce Et l'estime»
ce Et je veux . ^ .
u En aveugle ■ ce A jamais ' >
<e T'obëir. » • CHLOé' ( en lerde^arU ) A ce prix Je pardonne Et prbknets De t'aîmer
L4 PROGESSaON
DU VENDREDI SAINT
il 99Ui1M>«
A JVUETrB*
\j éuit le jour si nifararable El triste , et saint et véoéié »
Où du Très-Haut le fik cbéd Tint^ ici-bas, mourir pour aous; Ou les tënèbres de la tenre Voilèrent le grand attentai ....>.
Où jusque dans ses fondemens Elle s'émut et chancela*
U était ûuit et des étoiles Tombait une faible clarté:
Vers les murs étroits de Prato Un peuple entier se précipite.
Déjà la foule touche aux portes^ Elle pénètre avec fracas , Elle inonde, la ville entière Et se répand en tom'billon.
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Partout ie deuil ooavrô la terre , Les doches ont pepàu leur voix »
Et même le brofant tambour Ne rend que des tons ëtouflKb.
Des palais et des Immbies toits Les murs ini^ux sont unis Par, le crêpe noir <jui les voile.
Couvert de cierges innombrables.
L'instant solemiid est venu; Le temple s'oavlw, «t le cortège Parait aux^yvux du spêctàteor.
Point de costumes mcomms, &ien de bizarre ou mensonger.
Deux longues files de Lévites, Les yeux baisses» dans le silence.
Expriment leur douleur profonde.
Voici venir un fier tribtai ; Un féroce escadron, le* suit Brillant de fureur et d'ader »
Parmi les pleurs et les soupirs Dont le bruit se distingue li pdue A travers les cris coufondus Des aimes, des ooitrâiers fougueux.
Et des instrumens de supplice.
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Deux magiâtrs^ 4e demi, couverto , Suivent d'im pas leat, solennel; D'un doigt qu'il pose smt sa boucfae »
Au signal de son vdUe blanc^ Qu'il lève et baisse devint lui»
Chacun d'eux répand le silence; On n'entend que 1er bruit timide D'un sourd et ki^; génissemiMit.
é les nombreuac b«taiUoiis« Les lances , les fiers caf^salicrs'i Je vois un faiUe.et single enfaiH Dont la poitrine «ofire aia regards- Ces mots dans ce joar .pron«ie& ; Ecce Homo. I^euple inseiisél . • Voilà l'homme^ rétre pai^fait Que ta fureur, avenue y :it^Hiole!
Voici les instrumens divers .
Du suppjlice de rhomne jn«te; Je vois la lance » là tenaille., Les épines et le fouet; Voici les clous qui le percèrent» .
Et le marteau .... les dej& du sort , La dépouille qu'ils out )iMaée .
Et l'éponge qui. l'insultii
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Pour lant de matut , pour taot d'outrages Que demande l'agneau de Dieu?
Quand les honunes jusqu'à la lie De fiel ont osé l'abreuver^ Qu'implore-t*il de l'Eternel?
Quels sont ks motis de sa vengeance:
O mon père! pardanne-^eur:
Ils ne siwent pM ce qu*iU Jonl.
qndle est donc cette liaraiome Qui surmonte en l'adoucissant Le trouble de nos cœurs blessés? C'est l'annonce du taberaade Qui s'avance tout radieux '. . • .
Malgré les juifs , malgiré l'enfer , Ce dernier jour est nu triomphe.
Et le trépas un jour plus beau.
Des cierges eu dime assemblés Embrasent l'air qui les entoure Rduisant sur la vierge sainte Qui soutient son fils expiré.
Femme divine^ incomparable »
Et parfaite, qui réunit k la pureté virginale Le cœur si tendre d'une mère.
Auprès d'eue sont deux Maries; L'une modèle de simplesse»
De candeur , de bienveillance »
D'une sainte hospitalité; Et l'autre , {adis pécheresse »
Mais dans ce jour bien plus éprise Et des vertus et de son Dieu Que jadis de l'amour profane.
La foule se groupe et Se presse A la suite du saint des sainu; Des sons lugubres et suaves Ferment sa marche triomphale.
Puis le cortège , en s'âoignant § Echappe h l'avide regard , ...
Tout a cessé» tout disparaît»
Ordre et silence ne sont plasji
De la capitale fleurie Le peuple reprend le chemin; Chars , fantassins , courent ensemble »
Le vif désordre est revenu* Ici le cabriolet fragile Est heurté , cède » et se i;0nver$e Auprès du piéton qui s'eaquive' En rasant la brûlante rpUe.
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Je pj^ft ^iiJLsét î^ svÔB. V06 traces , Mais la goutte pesant sur moi.
Mes regards seuls sont avec vous, £t mon cœur les deva&ce encore.
Auprès des murs je vous rejoins^ Content alors et rassuré.
Je revois mon toit solitaire, S'il peut l'être avec votre image.
Àvs <]iii,Si®si(tsi&Àvavm9«
tie méprise les maux , la vile calomnie , L'honorable dédain des flatteurs d'autrefois ; Le brave est généreux t tendre après la victoire , Il sait ce qu'elle cc&te aux guemers valeureux ; Mais le lâche , tout fier de la gloire d'autnii , N'est jamais assuré d'un succès qui l'étonné; La vieillesse et les maux ne lui suffisent pas ; Jamais son ennemi n'est assez abattu.
Ainsi l'âne de Phèdre insulte au fier lion Que l'âge et les combats ont mis hors de défense ; Ainsi » lorsque la vie abandonne le fort , D'insectes son cadavre est promptement couvert. Un flatteur avili par un maître expii'é « Qu'il caressait tant6t par son humble sourire , L'insulte lâchement et foule aux pieds son corps : Mais croyant s'illustrer ^ il prouve sa bassesse.
LIVBE L loi
Ést-il donc des mortels aux maux tnaooetsibles? fïon ; craignes , fottxaiés ; câlinez-vous , malheureux ; Riches , pauvres , puissants » monar^pies ou héros , Tous sont diversement k souffrir condamnés.
Que de soins » de travaux » dé peines pour César I Pour l'heureux Alexandre et le riche Crésus I La fatigue et ta mort les ont-ils épargnés ?
Le trftne » le pouvmr les ont-ils garantis?
Quattd la vie a pour totis ies maux inévitables , Et que notre chemin de ronces est couvert , Devons-nous ajouter, encore à nos malheui's?
Quand la mort est toujours en marche pour nous joindre » Devopsrnous la hâter par les hideux con^bat»
Et par l'inimitié? l'amour , rhûmanité Sont des plaisirs parfaits ; pourquoi chercher ailleurs Uae gloire si fausse Ift à^9 plaisirs trompeur^^?
Ah 1 lorsque }a fortune ciixcitant mo«i «rdeur : SoUiciuit mçs; yç^vjM. , SÂoiplQS et moiiçcés ». : Mes sentions 4'Alor9 éfui^X ceuxid'mujourd'hai. La vengeance jamais n'eut de charmes pour moi. Mon être: tout^aniier fiémissaît de plaiàr »
Si je p9li9i!aî« tarifflbs. |^wf d'un enhemi : Honorer rinfortone ai JiB tendre 'lés bns ,
Aimer et pardonner soottduuodBur les délices.
«ik,V
X hérèse , vous avez une grâce touchante Et les traits âëïicats de Palmablé Cjrpris ; Hébë jadis avait votre taille en partage.
Et vous avez encor sa démarche et son àîr. '
Que j'aime votre accent , Véu^ voîx argentine f ' Et ces yeux velôûtrfs qui n'orit rifen de mortel I " *- " Maîi' Votre'ëcfeirr , Thérèse , aH! votre cœtir est-il Digne de' Vos attraits'» digtie d'an pur amdttr ? '
De nombreux courtisans vous entourent sans cesse » L'on critî^e «tiVens edx wftié obDgeafnce extrèlnet Et moi qui voaS'»dbiiB*e eti \^ià cfa^ldièr; '' ' ' Je prends votre. dacntfe . !. i (ft'dMite)é«péÀdiait I
Ah t pourq^oLi!M^ de sbmii^i'dé peiMeB ^d'aHMbes , Quand poui* vousiainatuns est pçod^iied'âiMlItti?'^: - ' Lorsque Florç ;an priiiteflÉsiendikiktefnoé câi»pag0es ' Elle brilk-Mii^ tt'fr/et'ickaiiiieîna^jpMitiges^ i '
WftJL I. io3
XJuoi t v^s teg$^ si dcHix.qoi portent jusqu'à Pâme L'espëraaee àe fLaire^t le l^etfoin d'aimer » Ces regarcb eticliafiteurs , Thërèse , devraient-ils Etre par VOUS , aiost > eliaqae {onr prodigués I
Et ce ûQQxht encore p& briUe tant de charme , Où ï'amom- semble) unir ses* appas les plus doux , Thërè$e , devrak«tl el^trV>t^rrîr ses trésors Aux profanes drfsii^ des Vulgaires amans ? *
La beauté trop souvent a besoin d'une cour ; Elle aime à s'entourer de mille adorateurs :
Il est doux de régner » de se voir courtisée , Et d'abaisser l'orgueil d'un peuple de rivales.
Mais » Thérèse , il existe un bonheur plus parfait , Un plaisir plus solide » un triomphe plus beau : Seriez-vous insensible au point de l'ignorer ? Le bonheur véritable est celm d'être aimé ,
Régnez sur mille cœurs , augmentez vos conquêtes , Si des jeux puérils » une foule bruyante ^ Peuvent réellement charmer votre journée ; Mais qu'un seul , en effet » obtienne voti*e amom*.
En vain vous assurez que vous êtes sincère , Qu'une constante ardeur est votre loi secrète , 11 faudrait , pour vous croire , ignorer vos amans » Votre folâtre humeur , le pouvoir de vos charmes.
io4 POÉSOBSé
Â votre aiir pi-év^nant œallieliFpux ^i se fie 1 Vainement vo^ discours eodkanteot cl ms^ureiit « . Un sourine railleuir;» des yeux remplis de flamme» Portent le. noir sonpçoa jusqiKes.^n foa4 d» coeur •-«
Â vos v^its dangereux comment doi^ édiApper?
Fuir ... ue plus vous revoir , et ne plus vous entendre».. Mais , hâas t quelque, loin qu'on pi^rle sa blessure « A quoi sert de s'^nfu^r quand le cqwp ftstpoirtié U
■>. " ' . ;i. . 1^ . ' '•;. . ii'j ^ i.\'yr 'j '. '
, ' ^ 'II', ' • . / ■ C .'^i . - i
il-' '!>?«.' . .1 •• . . . . ■ !•* I il.,'
A msïMssmm \Ém 1^
MA
J e VOUS ramiv0 V EUaûtxre, Après dix ans i Wiqoan U mtme ?
Et votre eaprit ; et totrè omir , Et vos attraiu n'ont pAà ehnigé^
Vos yeux ont totajoiirs leniiëdaty Votre sourire sa fralt^eiir ; Et votre accent» SHqia nnl effort* Du cœur trouve encoi' le dimàxu
En m'tflaignant de vous » jadis • Je me disais : heureux l'rfpoux Qui d'un être aussi vertueux.
Saura oomuiitrc; tout U prix I
Heureux qui pourra l'obtenir. .. Et pour compag^ et pourappuir .
Dans la route à la £9is rapide Et si pénibLe de lavie I
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Il en joseiisë le moitel
Qui partout poursuit le plaisir , > Près des vertus d'Ëléoncre Est seulement le véritable* .
Ainsi l'avare qui découvre Uu trésor aux autres caché , Voit en pitié le voyageur Passer tout près sans s'arrêter.
Maintenant rbomie Eléotidre'»
Je vois pourivotts>aie»r(3Hi9t remplis^ ?:i ' Votre air et tvotw ainiable ^K|r > ' < j. t Disent assèq^iYioiiebôii^^iir. • -
J'Ignom.;^ U «drt :anfd ^ '
Si le ciel juste en^ m i^uetlrv - Et la vieiUeâse^t^'ap^ocfae ^ - A mes jreux^vott^ rdflititaeroilt; ' i :
Mais que Pttjlîai'qfae je voti» db Soit étemel otf •moins fane9te , En tous climauv<Ki^loiis4és<teni6% • Mes tendres voÂiJÏ *s|iivrd0t voé pss:.
Sojre^ tottjiMyrs de votre sfxe.
Et l'ornement et le mpdèle ^ - ; Et le bonheur de^^ pBûfetû »' Comme l'orgueil de vos anii».
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Un souvenir qui peut lui seul
Adoucir le regret amer
De toujours yiyre loîa à^yoas I
- f ;••.•• »• . ai' , . / • ■/ r
JCitre mystërieut dont le çbanne et VespAi Sëduîsent sans effort , sans prestige et sans mse ^ Hortense , c'est à vous qae j'adresse eu ces yers Mes vœux et mes regrets sfir votre destinée.
Heureut , tne sub-je dit en trotts voyant paraître » Le mortel qui saura l'attendrir en l'aimant I Qu'il est dout le destin de deux êtres tans Par l'estime, les goftts, les sentimens , l'homiearl
Mais hâas! on secret iuutïle on flLcheut Vint bientôt attrister mon esprit enchante • i. • • Elle est mère , isolée ^ et ftût loin de la France A vingt ans » et si ridie en attraits » en savoir I
Potir<|uoi ce voile ^ais k dessein abaisse ?
Vous vitttes haletante et le sein arrondi Par les fruits de l'hymen ou de l'amour heureux • . . . , Et votre enfant naquit loin des bras de son père I
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J'admire le ctHirage et les mâles efforts Qui vous firent braver les Alpes et l'hiver»
Et seule , sans appui , comme une autre Mëd^e Vous dm : contre tout seule je me suffis.
Mais rester si longtemps dans l'ombre et le mystère » Aecueillir cent amans auxquels. vous souriez Et vous laisser aimer sans vous laisser connaître , N'est-ce pas être fausse et peut**èu*e encop. plus ?
Un beau jour vous enchante et semble vous toucher 1 1 1 C'est pour jeter partout des regards séducteurs , Quel bien attendez-vous de tant d'amans nouveaux , Puisqu'il finit tant de soins pour en garder un seul ?
Gomme le jeune faon k sa mère ëchappë Rase y imprudent » la plaine et s'âoîgne gaiment ; Il franchit les ravins et des pièges nombi*eux Jusques k l'embuscade où sa mort se prépare.
Telle vous me semblez parmi ces inconnus »
Confiante en des soins trompeurs , intéresses. L'horizon devant vous n'o£Ere aucun précipice • • • , Mais l'horizon qui suit vous est-il assuré ?
Revenez , revenez sur la noble carrière ; Reprenez un chemin k tort abandonné :
Ainsi le nautonnier , vers l'abîme entraîné , S'empresse de tourner sa voile en sens contraire.
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Quand vos traiu endbanteurs sont dignes de toaânge, Votre cœur pourrait-il ue pas l'être aassi bien ? L'erreur et Pimpiëté doivent-elles noircir La beautë que le ciel fit pour être son temple 2
Hortense , ces travers ne seront pas les vt&tres., Le mal peut vous tromper « mais pour un seul im Âh I puissent constamment les vertus , la raison » Affermir un pouvoir créé par tant de charmes I
tSVBE DEUXISBOSt
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AMemUage éumnant Ae contrastes nombreux ,
Des plus aimables dons et des crimes aSreux »
vie i aveugle instina , quand pourTai-)e comprendre
Le secret qa'ici*bas nnl n'a su te surprendre ?
Que ne peut pénétrer notre faible raison I
Es-tu réalité > prestige » iUu^on ?
Faudra-t-il lenniner ma pénible carrière ,
Sans connaître jamais cette énigme première ?
Ahl pourquoi parais-tu dïuis ta froide rigueur ,
Une ombre au seul plaisir t un colosse ^ malheur ?
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Et pourquoi nous offiîr en ta course incertaine , Ce mâange in^al d'espërance et de peine ?
Hier je t'adorais quand & mes jeunes ans , Perfide » tu n'o£Erais que des enchantemens I Méconnaissant tes maux » ton néant redoutable , Je recherchab en toi la source inépuisable »
Et du bonheur réel et des plaisirs parfaits : L'avenir s'avançait tout chargé de bienfaits I Mes vœux avec ardeur appelant un autre âge Pressaient la fin » hélas I d'un rapide passage I J'étais loin de savoir que dans la paix du cœur De l'enfance innocente exbte le bonheur I Que trop t6t revenu d'un aimable mensonge»
Je verrais mon priutems s'écouler conune un songe I Heureux qui dans le sein d'un entier abandon Sait prolonger le cours de sa jeune saison I Je t'aime en un beau jour alors que sans nuage , S'ofEre à mes sens ravis » k mon constant honunage , L'astre resplendissant de tout l'éclat des deux , Messager des bienfaits » des merveilles des Dieux 1 Lorsque de toutes parts il rend à la nature Son brillant appareil et sa verte ceinture , Que sa vive chaleur en changeant nos dimàts » Fait éclore les flem*s oiii gtssalent les frimats » La mer , la vaste mer alors n'est plus terriUe ; Elle ne couvre plus un précipice horrible ; Et l'orage et la mort enfermés dans son sem Paraissent exilés de Punivws serein.
U VUE II. ii3
La vagoe k pâlit bhiil par la vague ariêlfc « Se brise eo se foimarit fa3>leneut agitée , Et l'immense étendue en son comoiir profond Réfléchit en tremblant Fimmobile bomon.
Mais bélas l ces momens , si doux » si pleins de charmes » Nous mènent prompiement aux regrets t aux alarmes I Déjà î'avais compte la moitié de mes jours « Et des cbagX'in^ Véels avaient rempli leur cours ; En vain j'avais cherché dans ma folle dûmère Et l'amour véritable et l'amitié sincère 1 L'une s'offirlt k V¥À sous des traits imposteurs , Par l'autre j'éprouvai de mortelles douleurs. Faut-il donc ne connaître en ma perne profonde Que les vices , les inàux et le néant du monde ? Pourquoi , souvent disais- je « un hazard plus heureux Ne m'a-t*il point offert l'objet de tous mes vœux ? Faut-il qu'en d'autres lieux ce que je dierche existe ? Dois-je donc n'aimer rien tel qu'un vil 4%0'iste » Ou semblable au méchant^ digne sujet. d'horreur « Ignoxer d'être âÎBiié l'ineffable douceur ?
Un jour , soudain* nn )Our , au doux novk de Marie , Brilla pour moiTinstaut d'une nouvelle vie.
Je sentis à c^ nom le doux frémissement D'un plaisir inconnu. 9 d'un secret sentiment , Et mon çeeur répétant ce doux nom r en silence Paraissait devines et h&ter sa présence.
Quelle énjgme étonnante » h vie , est dans fou sem Cachée k tous les yeui| et cachée h dessein 1
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Que d'objets AitUren» dont la fquie faindkH|>nibl<f , ' A DOS sens trop bornes se montre inconcevable ï Elle vint ; à son port , sa câeste candeor »
Je reconnus l'objet qui séduirait mon coeur.
Parmi tant de beauté^ dignes de mon hommage , Seole , de ma chimère elle m'ofiiît l'imite ? De quel heureux transport mon cœur fut agite Quand mon pressentiment devint la vérité I Lorsqu'ëcoutant son ucmb redit par elle-même , L'amour qui m'embrasait rendit mon trouble extrême I Sa grftce à chaque pas , k tous ses mouveineiM Semblait accroître encore des charmes r^i^sans I Sa voix 9 sa douce voix et nsrïve et loiichante , ' ' Portait dani tout indu être uue joie innocente ; Son esprit natvrel / aimable $aiis Mat , Rendait le tnien plus; pur » plus vrai » fins cMicst.. Son regard enchanteur et vit et pur comme elle Semblait un pdiot venir d'une simple morieHe. La bonté , la candeur de tous se» sentimens » Se peignaient même au ton de ses mirindres iticet»^ Lorsque de ses parens éloigne dès l^en£â»ce»^ > L'orphelin délaissé n'a point eu eonnsaissaocev Si le sort quelque jour affaiblit ses regrets ^ •
S'il sait le nom des siens qu'il ne veyra )amaisv Il gémit, cependam loin du sol qu'il implore , Au nom de ses parens il petit sontiiie' encore i Comme lui de ma Vie obscurcie en «en coure. ^'■' ' Je voyais tout le chaipme éloigné pour toufCMoi^ i * *
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Mais je le connaissais » ma douleur moins amère Pour terme n'avait plus une vaine chimère l.... Soudain tout a changé!.... Marie hëlasl n'est plus t Plus d'instans regrettés ^ plus d'instans attendus t Un beau jour la reçut et la vît disparaiti'e i Pour la perdre aussitôt devais- je la connaître f vie 1 oui tu deviens méprisable pour moi i L'erreur est dans tes biens , fragiles comme toi. Tu n'es qu'illusion » que luem* passagère , Eloigne de mes jeux ta funeste lumière : Le de] pour d'auti*es lieux nous voulant réserver » Nous livre à ta fureur , mais pour nous éprouver : Tu serais comparable à la vie immortelle »
SI tu brillais longtèms sur des anges comme elle ! Frappé d'un coup mortel à la fleur de mes ans , Il faut soufirir , mourir , je le sais et j 'attends 1 Mais est-il des malheurs dont je puisse me plaindre?... Maû:ie, hélas t ji'est plus ; je n'ai plus rien à craindre.
iti^maasi iD^'ASiMiDiBa
L)c)k sur la terre ébranlée , Régnaient la terreur et l'efifroî ; Et de la vertu désolée L'homme foulait aux pieds la loi.
Sous l'humble toit la calomnie , L'égoîsme , le vice a^eux :
Dans le palais la perfidie , Le trouble et le crime hideux I
La force seule triomphante Commandait par les attentats ; Et de sa volonté sanglante Dépendait le sort des éuts 1
La balance vaine et brisée De l'austère et sage Thémis Gissait oisive et renversée Sous un amas de noirs débris !
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t'Snjusdce à la tète altière Osait promener ses regards Sur P^pouvantaUe carrièi*e Des cadayres partout ëparts !
A ses pieds , calme et palpitâmes L'aimable et tendre homanitë Expirait ^oos la main sanglante D^une aveugle fërodtë.
En vain le Français intrépide Toujours triomphant sur les pas Et sous les âendar43 d'Alcide Avait dompté tous les climats ;
Le noUe but dé la victoire , La paix , objet de aea travaux »
Trompe nos voeux , trompe sa gloûpe « . . < Et fuit en prolongeant nos maux. t
En vain la troupe fl<Hrissante . .
De nos guerriers adolescens ,
Sous son enseignée triomphante Fait retentir ces fiers accens :
ce J'entre k peine dans ma carrière « Et l'on câèbre mes succès , -i tiwj-, te Jamais la Grèce où Rome altière f « N'entassèrent pliu de hauts-faits I
ce Par mot ma pairie esl heureuse ce Et ses destins sont affermis ; ce A la France victorieuse ce Le fier Breton mime est somnîs I: »
A ces mots l'ironique envie Rëpond par un sourire amer: ce Oui , triomphez durant la vie ce De votre Alcide au bras de fer;
« Charge des dëpooilles du inonde ce Ses lauriers; serbntëtemelsi *'<' ■ ce Sa renommée est sans seconde ; ce Mais ses jours sont-ils imnHûiftels ?
ce Alors que la parqué inflexible ce Les aura trandiés sans reloor « ce Craignez la vengeance terrible , ce Français , nous aurons notre tour I .
Dans une entière rêverie , ■• ■' Le jeune et valeureux Français »
Allait songeant à sa patrie »
Le cœm* oppressé de regrâs»^
ce £b! quoi ! nos travaux, notre gloire^ S^ecriaît-il , en frémissant »
ce Ne fourniraient donc à l'histoire ce Qu'un périssable monument?
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n Poitf Alcide notre vaillance ce Sut vaincre et conquérir toujours ; n Et tous nos jours » tonte la Franee , « Ne sauraient prolon^ êe$ jours I »
Mais soudain quels chants onammes Retentissent de toutes parts ?
Quels transports , quels ëlans sublimes Etincellent dans le^ regards! ~
Partout le peuple court , se presse , Sa joie ëdate avec fureur , Et dans sa pétulante ivresse 11 semble trop plein de bonheur.
Quel prodige de l'hémisphère A pu changer Paspect soudain ?
La providence à notre terre Daigne-t-elle sourire enfin ?
Oui , le hétùs aux faits rapides '
Dans un instant à confondu »
Ses ennemis aux cris> perfides ; Aux voeux des siens a répandu.
U donne ntàe tAhvt^ la France , A ses fils un durable espoir , Et consolide la puissance Où les siècles viendront s'asseoir.
En vain l'inîmitië jalouse Voudrait nier un id succès r Alcîde a ncvEomé son ëpouse ; Louise apparaît aux Français ! '
Viens^ donc » A Rrine daignée , La moitié du monde t'attend :
Et ton heureuse destinée Te réserve un bonheur plus grande
Les peuples d'un empire inamense ^ Lassés de combats superflus , Réclament la douce, alliance De la puissaïice et des vertus ^
Viens » npuvel ange tutélaire , Ange depaixet de bont^y , Viens ranimer sur l'heniisphère
La gémissante hum^ité^
Digne éppu^ du. g^'and Alââe p Sache devenir à jamais Gomme ce héros . to^épide Célèbre par les pl^s hapM faits |
Donne-nous , vertueuse mèi^ » , Bientôt par de nombraix eolans ^ D'une paix durable et sincère Les éiernels^t suis garans. '
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De ton époux et de la France Fonde le bonheur aujouidliui ; Notre double reconnaissance Te rend aussi grande ^e lui i
Puisse la France glorieuse Rendue aux paisibles travaux Te devoir la carrière heureuse De l'innocence et du repos.
Des princes le plus héroïque , Le plus vaillant » le plus français , Puisse le vœu philosophique^ Par toi s'accomplir k jamais f
Dans la gaieté , dans l'abondance Je vois alors nos campagnards ; Je vois , plein de reconnaissance »
Danser^ chanter , jusqu'aux vieillards I
Je vois dans toutes nos chaumières D'Âlcide et toi les traits chéris , Loués , bénis , par les vieux pères »
Adorés par les jeunes fils ,
Et dans chaque foyer rustique Ce palladium bienfaisant De la félicité publique , Etre la preuve et le garant.
Vais
POÉSIESN L'étranger d^an si long pretti||ie »
Dira surpris de vos succès : ^
ce D'Aldde le plus grand prodige « Est Theoreai destin des Français, m
sa iDAiPiiiftVa
xje ciel est pur , la mer tranqiûlle « L'air se balance sur les eaux ; De mon vaisseau la voile agile S'âève au gcé des matelots i
Mon cœur palpitant d'allégresse »
Du dëpart hâtait le sigual . • . • .
Mais il se brise de tristesse En touchant «n moment fatal I
Déjà mon Iramide paupière Se trouble eu quittant mon pays ; Dans une rêverie entière Je vois , l'appelle mes amis I
Ma sœur , mon aimable Pauline^ Sur le rivage suit mes pas ; Je vois ma sévère cousine Me tendre ses modesttis bras i
Adîeu , rives de la patrie ^ Qui protégeâtes mon berceau ; Adieu ma mère , adieu Marie , Je crois voguer vers le tcHnbeau 1
L'absence est un supplice horrible , Qui nous dëchire lentement; Le trëpas même est moins pénible , U ne nous frappe qu'un instant I
Mais déjà ma vue incertaine »
Se trouble au bord abandonné , Je ne distingue qu'avec peine Le continent où je suis né I
En vain j'espère voir eùcore Le signal desi trustes adieux ; L'horizon qui se décolore , S'unit au voile épais des cieux. ,
Le doux zéphir de ma patrie Comme naguère ne vient plus »
De l'air qu'a respii'é Marie»
Raffiratchh* mes sens abattus.
Tout ^isparatt • « • • le crépuscule , A passé dans la Srombre nuit ; Et devant nous la mer recule , Et cède au vêtit qui nous poursuite
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A travers l'onde q[u'îl sillonne , Le vaisseau glisse longuement ; La vague entr'ouverte frissonne , Et presse notre âoignement.
Bientôt de nouveaux flots jaillissent , Et s'accumulent en fureur .
Leurs sommets dans les airs blanchissent Brisés par l'aquilon vainqueur.
En vain l'abyme k leur naissance »
S'enfonce et veut les retenir :
Si de plus bas le flot s'âance Plus haut on le voit parvenir»
Puis il éclate sur ma tète »
Gronde et s'engoufire autour de moi ; La nuit redouble la tempête Agitant la mort et l'efEroi.
Dans la tourmente épouvantable , Que n'ose a£fronter mon regard , Un mugissement effiroyable Maudit et punit mon dëpart.
Je crois ouïr la voix céleste , Contre moi seul se courrouçant »
Me dire : sur la mer funeste , Inseipsé que vàs^tu cherchant ?
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ce Ne vois'Ca pas qu'au li^ger iewçc ce Ressemble ton sort fugitif?
ce Feime naguère en ta demeure tt Les vents emportent ton esquif I
ce Quoi i de la mer , abyme immense , ce Tu cherches le terme lointain ?
ce Mais aux lieux où son lit commence ce Du port n'ëtaisHu pas plus certain ? »
Ah i malheur h l'être vulgaire , Qu'entraînent de trompeiurs dësirs I Qui » poursuivant une chimère »
Laisse chez lui les vrais plaisirs I
Mais du bonheur parfait de l'âme , L'homme impatient 9 agité.
De l'avenir toujours rëclame »
Ce qui n'est qu'en l'éternité !
Je songe hélas I qu'à la même heure Mes amis rassemblés » hem'eux , Dans leur chaude et s&re demeure , Font pour moi les plus tendres voeux.
Tandis qu'errant hors la limite^ Que l'Eternel me prescrivit »
Je ressemble an cosmopolite , Ou bien au malheureux proscrit 1
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Grand Dieu n ta bontë cooaUnle »
Daigne encore me secourir , De celte leçon ^datante Je saurai me ressouvenir 1
Loin de ma sœiu: . loin de Marie , L'on ne me reverra jamais ; Le bonheur est dans ma patrie »
J'j resterai • ... je le promets.
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Julie est bien loin • • . • mais son image Règne encore dans ce sëjour Et sur les fleurs de ce bocage Et dans l'ëdat d'un si beau jour I
Cependant depuis sa partance , Tout devant moi trouble mes yeux ; Je sens au cœur une sou£Eî*ance , Un poids , un serrement afireux.
Dans mon alcôve solitaire En vain j'implore le sommeil , A mon chevet , une ombre chère Sonne sans cesse le réveil »
Ou si je rive je la trouve , Je la retrouve en m'éveillant ; Elle est dans tout ce que j'éprouve »
Elle est mon premier sentiment I
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Hier je demeurais pnès d'elle , J'épiais le son de sa voix , Et le jour mon amom: fidèle Pouvait l'entrevoir quelques lob t
En vain la cloison attenante , . .
Me séparait de se$ attraits » , Je disais à mon ame ardente :
Calme-toi donc , elle est tout près 1
Aujourd'hui dalu ce lieu perfide , Ah i tout attriste mon regard ; D'elle ici tout me semble vide »
Tout me reproche son dépait 1
Mais hAas I que pouvais^-je faire , Que souffirir et me plaindre aussi ?
Devoir cruel , trc^ sage mère « Deviez vous me bannir ainsi ?
C'est dans ce lieu que sa présence .
Surprit mon coeur désenclianté Et rendit k mon existence Sa force et sa réalité I
Ici j'attendais sa venue Dans une apparente froideur »
Quand mon âme était éperdue Et d'impatience et d'ardeiu: I
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Ici , sans itre tète à tète , Anprès d'elle j'ëtaîs si bien I Mon existence ëtait complette »
Je croyais ne manquer de rien 1
Ici 9 dans ce jour de surprise »
S^ëchappèrent ses tendres vœux »
Sur ce banc , troublée , indécise , . • .
Nous nous comprimes tous les deux I
Ce mystère , ce doux échange , M'enivrèrent de voluptë • Je crus apercevoir un ange Sous les dehors de sa beauté I
Maintenant» quelle différence I Tout n'est que trisl!esse et froîdeui^ Âhl pour supporter son absence • Il faudrait étouffer mon cœur I
Sans le vouloir je suis la route Qu'en nous quittant son char suivit ; Je crois encore^ quand j'écoute , Des chevaux entendre le bruit.
Malgré moi , si l'on me ramène , Mes yeux se tournent sans espoir ; Et mes pieds marchent avec peine Ou je n'espère plus la voir. -
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Quelquefms , riant et paisible Ou croit qu'elle a quitte mou cœur »
Lorsqu'un soupir profond , pénible , De mes amis m'apprend l'erreur I
L'image de celle que j'aime Suit tout œ que mon être fait ; Elle est au dedans de moi même Comme au dehors en chaque objet.
Je vis chaque place avec elle Ou bien rêvant k mon amour »
Ainsi toujours tout me rappelle Et l'une et l'autre tour k tour.
II,*IBSSSi«
, . » . Qttid terras atio caienies Sole nuUamus ? pairia quiê exul Se quoque/ugii . , . •
Hoiu
Jr our mon cœur isolé nul pays n'a de charmes , L'aspect des plus beaux lieux renouvelé mes larmes I En vain j'entrevois les plaisirs En est-il quand l'ame est blessée?
D'amers regrets , de longs soupirs , Troublent sans cesse ma pensée.
Le printems a perdu sa grâce et sa fraîcheur , L'été n'a plus pour moi de beaux jours ni d'ombrage , L'automne de sts fruits a perdu la saveur , Et le ciel le plus pur garde encore un nuage I Tel un corps affaibli par un venin rongeur De ses sens altérés méconnaît l'imposture :
L'absence est un poison pour l'ame la plus pure » Qui répand en tous lieux la tristesse et l'erreur. Loin des siens » loin de sa patrie Se tratner et toujours souffiir ; Ce n'est point être encore en vie C'est en deux parts toujours mourir t
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Blesse dans les objets de ma ioste tendresse Je traîne mes ennuis et soupire sans cesse.
Distrait en ma.longtiti douleur , Me croyant près de ma famille , Je pense voir , et sur nioti ooeur »
Presser tt mon fils et ma fille.
Je frissonne soudain à l'aspect enchanteur D'un joli nourrisson dont la grâce l^re Les membres délicats • le souris du bonheur » D'orgueil et de plabir troublent sa jeune mère 1 Près de là si je trouve on svelte adolescent » Dont le tendre parler exprime l'innocence , Que son père amoureux instruit k la science A travers la forêt où lé prë florissant ; Comme mon cœur aloi*s envie tJn bonheur qui n'est plus le sien I Je m'arrête , pleure et m'écrie :
Que cet enfant ressemble au mien I
Mais que Pabsenee eneor rue semble insupportable Privé des 'tendres soins d'un ami véritable I * Si loin des lieux que je chéris , Rien n'adoucit ma peine amère Pour tout plaisir les noirs soucis , Je semble de trop siu* la terre I Je vais en vain tout seul sous l'ombrage des bois Interroger Homère , Horace » ou bien Virgile t Je ne leur trouve plus le charme d'autrefois.
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U semble qu'en ce jour ils oui changi^ de stjle» Le ciel élale en vain ses ëclatans bienfaits , En vain la fleur sourit à la verte prairie ; Rien n'émeut plus mon cœur et loin de ma patrie Quand tout est au plaisir » je suis tout aux regrets I Le passant qui d'abord m'écoute S'arrête et plaint mon soit aSreux »
Puis il dit en suivant sa ronte :
Passons , ce n'est qu'un malheureux.
Fuyez donc loin de moi » Uoodes adolescentes , Aux doux appas naissans , aux tresses odorantes ; Dont le port fier et gracieux »
Le contours » la taille élancée »
Sitôt se dérobent aux yeux , Si long lems gardent la pensée I Ah t quoique vos beautés soyent à d'autres attraits Ce qu'une froide image est à l'objet lui même , Je me sens défaillir sous le poids des regrets , J'éprouve en vous voyant une douleur extrême t Courrez jeunes époux , sous ce bois ténâ)reux » Faire éclater l'ardeur que vous domptez à peine , Les soupirs du bonheur redoubleraient ma peine ; Cachez-moi les désirs ^ui brillent dans vos yeux I Mais craignez l'absence pénible 1 C' est le supplice d'un amant ; C'est l'enfer d'une ame sensible , C'est au cœur un tison bràlant.
ibi auiVQVsk»
Hic dieSf vere mihifestus, atnu Exùnei curas»
Ho».
Un cri joyeux et solennel Annonce enfin ma délivrance 1 Je ne sens plus le p<»ds cruel D'une longue et pénible absence f L'horiz<Hi naguère obscurci , Soudainement s'est ëclairci , En dévoilant les mers profondes ; Je brave l'immense contour »
J'entends le signal du retour , Je vais franchir les vastes ondes I
Tel qu'on voit de la froide nuit L'astre du jour vainqueur superbe-^ Laucer sur Tombre qu'il poursuit De ses feux l'éclatante gerbe ; Tel , bouillant d'une vive ardeur^
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Mon cœur palpite de bonheur^ Au doux aspect de ma patrie ; Sa vue a soudain e&cë , Du départ le tourment passe ; Tout rit à mon ame attendiie 1
Tel encore un couvalescent « Après une longue souffiance , Tendi'e, joyeux , reconnaissant»
Qiérit sa nouvelle existence ; Il ne sait plus que l'âpre mort Tantôt y prête à combler son sort.
Près de son lit s'ëtait posée , Et 9 levant ^^ bras udieux , Déjà présentait à %t» yeux > Sa faulx fraîchement aiguisée 1
Je touche enfin de mon berceau Le riant et modeste asyle :
Quel peuple et <{uel mouvant taUeau , Sur le bord naguèi'es tranquille 1 . . • • O ma mère , 6 ma bonne sœur , Vos caresses rouvrent mon cœur Aux doux plaisirs de mon enfance ; De l'innocence et de la paix »
Je sens la joie et les bieniaits S'emparer de mon existence l
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Quel est ce vif empressement Qui donc vers moi court et s'âanoe ?
C'est toi , l'ami tendre et omstant »
Le compagnon de mon en&noe I Reste sur mon sein agite Toi , dont je n'ai jamais quitte La pens^ en mon long voyage :
Vois-tu ces bords toujours vainqueurs Des ans et des flots destructeurs? • • • • De mon amitié c'est l'image 1
Tout fuit 9 meurt ou revient un jour t Devant la nature constante ; Tout est ou départ ou retour Sur la sphire toujours mouvante.
Le jour , qui s'éteint dans la nuit , Revient sur l'ombre qu'il poursuit Etaler sa clarté féconde ; Et tour k tour chaque saison Sur notre inmiobilé horison Fait apparaître un nouveau m<mde I
Us ne sont plus nos vieux ormeaux ; Vois comme la plane est cbangée 1 Là mime des tilleuls nouveaux Etendent leur fraîche rangée I Combien j'éprouve de regrets ,
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Çn songeant à l'ombrage épais Â nos premiers ans fayoràbles I Ami » comme rapidement Tout croule et change incessamment f Tont .... hors Pamitië vénlaUe.
Quel est encoi-e aux mêmes lieux Ce froid aspect r cette diture , Où jadis sous l'azur des .deux « Nous foulions la tendre verdure ?
Ce sont les tombeaux réserves A ces longs faubourgs Aeyés , Nouvellement en mon absence :
Ainsi toujours la vie en vain Geime et croit . • • • le trépas soadaiik Suit et trompe sa diligence 1
L'on voit partout incessamment Avec la mort » lutter la vie ; Quand l'une apparaît un instant Bientôt accourt son ennemie I . • • .
Non loin de ces tristes cyprès »
Pourquoi de superbes palais Du ciel cachent-ils la lumière ?
En vain pour embellir nos jours Nous commençons de hautes tours Nous n'achevons qu'un cimetière 1
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La terre tremUe êoaê nos pas i D'où vient cette joie éclatante I C'est la jeunesse t des combats Retournant enfin triomphante i Les parens et les tendbres sœurs Gaiment ramènent des vain^enrs La troupe joyeuse et gnerriire I Mais l'un pleure un fils immolé , L'autre voit le sien mutilé ; Peu go&tent une jme entière I
Moins malheureux k mon retour le retrouve dans ma patrie.
Les vertus , Tamltié , l'amour Avec la paix de compagnie I Mille horizons long-tems en vain M'éprouvèrent au bord lointain Par la plus horrible souffiance ; La bonté du juge étemel , Enfin dans ce jour solennel »
Trop dignement me récompense i
Mais k son port , son embarras Mes yeux ont reconnu Marie ; Que d'éloquence I ^e d'appas I Dans sa rougeur » sa rêverie 1 Quel présage doux et flatteur I
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Près d'elle noire htm paateur Elève une main fortunée I Encore on jour et sa candeur Ne rougira ^e de bonheur Sous le flambeau de Hiymënëe.
Marie , ahl vcâ» ces heureux diamps^ Ces frais bosçpiets de la vallée ; C'est là qu'auprè» de nos piurens Nos jeux chaimaiâat leur assemblée.
Vois encore non loin du bord Ce roc dont le facile abord Nous offrit sa trompeuse amorce y Noyés et meurtris à la fois , Nous périssions «... quand à ta voix Je repris l'espoir et la force.
J'ai vu les célèbres beautés De cette région lointaine 1 Leurs grâces » leurs tradts enchantés^ Charmaient une foule mondaine :
Les cœurs transportés » amoureux , Exaltant des attraits pompeux »
Brûlaient d'amour avec furie ^ Et moi , surpris de cet effist , Seul je me disais en secret :
Ils ne connaissent point Marie!
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Comment pourrai-je m'aoquitter Des bienfaits de ta main paissante ?
Qa'ai-je donc fait pour mériter , O mon Dieu I ta bonté ccmstante ?
Combien d'être meilleurs ^e moi , Victimes d'une injuste loi , Sont tombés sous leur destinée 1 • • • .
Et moi des bords de l'univers Je viens , en dépit des pervers , Toucher mon heureuse journée |
A IL S Ôi lo
Che nel rnondo mutabile e leggiero Costànza è spesso il variar pensiero»
T. Tamo.
Vous me blâmez de mon système^ Et vous doutez de son succès.
Et bien I Lili » jugez vous même :
A vous seule je le soumets.
Sous votre empire tyrannique»
O femmes, j'ai passé trente ans Dans une attente chimërique , Ou dans les regrets d^hirans.
Quand k la fin l'Age impassible M'avertit de ma longue erreur , N'est-il pas prudent et plausible De m'armer contre sa rigueur?
J'ai le cceur vif» prompt, inflammable, Naif, crédule et confiant; Et par un contraste incroyable, Je suis volage et déKant.
D'une flamme vfve et téeïie J'ai cru souvent mon c«ur ëprts.
Mais quoi I la vërit# ctûcHe Bientftt dÂrompa mes eê^àté t
Mon ame «fdeoie ^ eiagAée^ ■' Ne sait aimer qu'avec fWrear 5 Qui ne peut être îdolàËré»
Jamais ue remplira mon cœur k
Femme I itve oâesie , adorai^krr Par toi le ciel nous a donné.
L'essai du bonheur ineffiAle Qui là haut nous est destina»
Tu dois aidlMicir sur la tcvrior Nos souQranoes et nos regtèl»; Tendre et piiiisant misnoanake Tu comniandttapar des biolfaîiar
C'est toi quidomea le covagr D'endurer un s^{our aifaîeot, . i.
Et des ëpreweaidn vojrage • D'affironter U pënibie aspect I'
Quand fe<«ep«i8tiref:Màrir Du monde oiik l'on v'eipèife plus t Sur la terre )'ai là» Mie* , '^.*
De chercher en<k)V 'sas Tetf^fi.
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Donnant à.fai l^auté nouvelk - Trop de mente, et trop d'appas , ^ Je crois apercevoir ^en eUe .
Les dons c^u'elle. ne conçoit pas 1
Mais de mon cuke îmagioaire Je fuis bientôt la d^të»
Ne trouvant qu'une ame vulgair^r Sous les dehnns de ki beauté» . i
Ce n'^st point cçt ange adol^)>lf D^innocence et, de vérité, , • i
Cette Marie inaltérable Dans sa candeur » sa pureté: < .
Ce n'est qii?uoe faible mortelle Indigne d'un;Qiike aussi ;bea9.^. r .. ^ .
Ce n'est que i'ame d'une, bellè.^ ' .
^ Ce n'est qtt'im.ètiie k mon pman I . .
Ainsi dans:ma*t»isle carriârq> .'•.
Je son£fre et cache ma douleur »:
Attendant qu'une antre- c^âmère M'abuse par ilne autre, ierireiif l
Mon cœur èalidii enfant mdacte' ,< Qu'il faut flatter pour .end^nair*. ,:.;.: • (i Que l'apparence perftiade; . [ >:. i i/ . > : Et ne sait rien ap|NK>f<ndirl •:><•> j . . î
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Dans les épreuves inutiles Je laisse épuiser des souhaits ^
Que ses penchans trop difficiles Ici ne rempliront jamais I
Mais après l'humaine eatisience.
Sans )oie et sans rien redouter , Je recevrai ma ricompense.
Où j'aurai cru la mériter I
lO
SA omwm mùMiWm^
VUae summa brè¥is Spem nos vetatinchoare longam,
HoR.
Jue roseau que l'air en furie Courbe et ne peut déraciner , Aux vers rongeurs, à l'incendie.
Gomment pourrait-il résister?
En vain d'un ennemi perfide »
Il croit éviter la rigueur, La flamme où le venin rapide Ont déjà pénétré son cœm* I
Sans mon aveu je vins à naître ^ Mon premier jour me vit souffii'ir; Je m'aperçus sans me connaître jEt j'ai grandi sans réfléchir !
De ma carrière commencée Quand j'examine enfin le coui?s , Je la trouve presque passée Et je n'ai plus que peu de joui's.
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Des chagrios profonds çt rapides' .
Je ressens les tristes effets I La pâle vieillesse et ses. rides Oat déjà sillonné mes traits; Je ressemble «u mourant 4ebile Qui dn trépas fuit les hoiTeurs, En dérobant le fil fragile Au ciseau des fatales sœm'sf
Autrefois avec Tespérance Le ciel m'accordant la santé ; A voulu que mon existence Ne fut point sans félicité 1 Mais quoi? dupe de ma jeunesse Des pervers et des imposteurs »
Je tombe en ma verte vieillesse Flétri par toutes les douleurs!
i/' Quoi » grand Qieu I quand ma vie aqic^'e
S'écoule dans un long tourpient* .
Ta loi respectée et sévère De m'y soustraire me défend 1 Mais sur la terre ouverte au crime Tous s<mt dupes, ou criminels»
fy suis une ûiible victime Abandonnée aux.. loups .cruels t ,.
Ahl «i du moins de mon automne J'avais vn les premiers instansl Si de l'âge qui m'abandonne J'avais connu les agrànens t Mais sans vivre sortir du monde»
Et depuis le triste berceau Sentir en une nuit profonde La longue approche du tombeau I
Moi qui n'ai demandé sans cesse Par mes désirs , par mes regrets , Que des travaux dans ma jeunesse, Marie et le repos après 1 Mais enfin si l'ordre suprême - Veut m'éprouver par le malheur , Mes vœux, ma félicité même,' Doivent être dans la douleur!
Que sont , insensés que nous sommes , Les peines du plus triste sort , Ces grands revers , efiroi des honunes ?
Kien de plus qu'un seul mot : la mort f Envisageons d'un œil paisible De mes desiîns le plus cruel ; Eh bien ! qu'a-t-il de si téiTÎblé Puisqu'il ne touche qu'un mortel P
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Ah I combien d'Êtres miiérables Souffraient avant mon premiei* cii 1 Qiie de victimes estimables Daraot ce jour mSme ont péri 1
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Sur la ixmde et mobile sphère Qui se meut dans l'infinité , L'homme est toujours dans l'atmosphère Suspendu sur l'inmiensité ; Errant sur un sodé mobile , Qu'il semble vainement toucher »
Hâas I ce n'est qu'un point fragile Toujours prêt à se détacher t
n'Aii^Ammmi
Quid ultra tetuUs? Aequa iellus Pauperi reclutUtur Regumque pueris.
Hoâ.
XJautôihne va finir et TÀpré hiver commence , De son aride aspect le ciel même est trouble , L'air qui sifQe et mugît tristement le devance , ' Et les cimes des monts l'ont dëjk signale.
Ce paysage » hélas ! va bientôt disparaître , Les vallons sans acteurs vont perdre leurs travaux 1 Puis tout reverdira, tout semblera renaître ; Et moi seul je n'aurai ni plaisir , ni repos ?
Fuyons , fuyons an loin mes malheureux semblables , Leur aspect repoussant navre et flétrit mon cœur ; Fuyons leur trouble afireux , les vices détestables^ Cherchons du moins la paix \ défaut de bonheur I
Mes voeux sont exaucés , j'ai traversé la plaine f Et déjà loin de moi s'évapore le bruit , Des plaisirs insensés d'imé foule motidaîiie , Des féroces conibats , de rhorrôur qui les suit 1
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Evitons k jamais ces traverses fatale»^ Un nouvel air parait.... il n'est plus infecta Des malsaines vapenrs des tristes saturnales ; Mon cœur s'ouvre à l'espoii* de la félicite.
La mer , la vaste mer, près de moi se découvre^ Les flots moins agites s'enferment dans son sein ; Au fond du ciel obscur un air plus pur s'entrouvre Et présage à mes vœux un plus doux lendemain I
Aux pieds d'un roc affreux une verte frontière ^ Dont l'automne et l'hiver respectent les sommets , Agitant de sapin une haute barrière , Semble d'un meilleur monde enfenoer les secrets.
Un murmure léger s'échappe du feuillage , Quel fortuné sé)our s'y dérobe à mes yeux 7 Sans doute le bonheur, du moins la paix du sage. S'abrite et se complait en ces modestes lieux.
Me sera-t-il permis de traverser l'enceinte Où régnent isolés , la paix et les vertus ?
Du monde corrompu dont je porte l'empreinte Dois-J€ mêler la voix à la voix des élus t
Là peut-être se trouve une ame sans égale »
Des mortels ignorés du reste des mortels?
hk peut-être Marie a plus d'une rivale , Là m'attendent des vœu^ des regrets éternels I
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Ahl n'importe, touchons au monde îmagûmjre Que mon ame brûlante implora si long-tems ?
La Tie à mes jeux seuls cesse d'être un mystère , J'en vais connaître enCn les vrais contentemensl
A cet espoir si doux quelle flamme nouvelle Presse mes pas tardifs , ranime mes esprits... • Je perce avec effort la foi^t qui chancelle , Ma maia touche à des murs modestes et vieillis 1
Je vais être à l'abri de l'humaine vengeance I Je pressens le plaisir , le bonheur , le repos..«« Oui » ]e sens qu'en ces lieux est la vraie existence.,* La porte s'ouvre..,, entrons..., quoi! ce sont des tombeauxl
Quel horrible rëveil , quelle douleur soudaine I Mon sang et mes désirs sont à la fois glacés; Voilà donc tout le fruit de ma course lointaine^ Voilà le résultat de mes vœux insensés I
Mais quoi I sur le revers de la roche fatale » Qui m'apparalt soudain?.. C'est un spectre hideux 9 Effrayant , décharné » couvert d'un linge pâle , Il agite une faulx sous ses doigts monstrueux 1
Ses yeux , creux » éraillés brillent d'un feu terrible y Ses ailes sans couleur vont bourdonnant toujom's ; Et sans cesse en tous lieux dans sa course invisible. Il frappe les mortels et moissonne les jours t
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Je sens eii ce moment , je sens transir mon atne« Ah 1 fuyons un sëjom* oà. s'acci-ote mon effroi 1 Mais le spectre me voit et sa main me réclame.... Quel sinistré friisson s^est emparé de moi!
C'est la mort... je l'entends: ce jeaiie imprudènt^approche; ce Ne crains pas mon aspect , je t'ëpargne aBJt>ùrd'lhiî....« Mais quoil par quel pouvoir sur la rapide roche Le spectre en un moment, ine fane aupi^ de lui ?
« Je voeux te protéger , calme ton épouvante , « Pom* rire des iaortels près demoî vieni t^asseoîr^ « Connaît àt tes pai^rls là folie incèssàntfi : •« Ceux «jue je tiens déjà refusent de me '^oirl
ce Mes bras peuvent toucher INm et l'autre hémisphère ce 'Et l'homme cej^endaiit troit pouvoir m'éviter ! ce Ridicules efforts , la route qtz'îl préfère a Plus vite en mon pouvonr , va bientôt lé porter i
ce Jusqu'au dernier instant aveugle dans son zèle , ce II chérdie contre moi d'inutiles secours : ce Vois-le me renier à Pombre de mon aile , ce Et sous l'affreut tranchant vouloir filer ses jours I
ce O mortels insensés que rien ne pcnt instruire ? a Tombez donc sous mes coups » et dans PÀntrë umvér»^ ce Reconnaissez enfin mon souverain empire , ce L'erreur et le néant de vos projets diVer*. '
UVRE II. iS5
Soas Pëdftt de «es yeox » j'entrevois la perfide Sourire et me railler par ces cruels accens , Qu'accompagne l'ëclat de son souffle homicide : ce Us -tombent de la vie enfin les fiers enfans I »
a Elle a beau les ciMer et sans cesse et sans nombre » (c Les jemies et les forts tomberont k ma voix , ce Oui , moi seule j'existe et la vie est une ombi'e ce Faîte ponr m^occuper mais pour subir mes lois 1
ce Sons le tranchant aigu de ma faulx diligente y ce Observe ces milliers de cadavres presses... ce G't^tait des combattans la foule adolescente » ce Se disputant tantôt des jours^ dëjk passes.
« £hl que pourrait sans moi la mortelle puissance ? ce Le combat est cesse » la victoire est aux forts 1 ce Mais vainement la vie a prÀtië leur vaillance ; « Qoi peut les coHi'onner?.. ils sont chez les mortsl
ce Vois-tu ce groupe heureux enivre d'alëgresse ? ce Tout exhale autour d'eux le bonheur le plus doux 9 ce La force , la santrf , relèvent letir jeunesse.^., ce Mais ma faulx est partie .,.. ils ont disparu tous 1
ce Vois cet ambitieux sur la force et la vie ce Appuyant sa grandeur et son long avenir ?... ce Avec les innocens qu'immole sa furie ce Pâle et défigure vois-le dëjà venir 1
ce De ce vieillard mourant vois la sotdse extrême i a Sous des montagnes d'or il pense m'ëcbapper t a Cache sous le métal unique objet qu'il aime y >3 II ne sent pas les coups dont je viens le firapper?
ft ' Vob*ttt ces vojrageurs qu'entraîne leur fiiriey ce A travers cent diknats ils se font transporter !.••. ce J'eusse épargne leurs jours peut-être en Içur patrie : ce Mais sur tant de chemins pourront-ils m'ëviter?
ce En vain » avec ardeur , la vie infatigable ce Germe « renaît » fourmiUe et vient braver ma loi \ ce De ses produits nombreux l'existence peu stable ce Ne parait sous le ciel que poiur se perdre en moi.
ce Sortez donc , 6 mortels , de votre erreur profonde» « De la trompeuse vie inutiles jouets :
ce En vain elle ranime et repeuple le monde , ce EUle vous trompe un jour^ je vous tiens à jamais I
« Elle a beau vous ci^er et sans cesse et sans nombre , ce I^es jeunes et les forts tomberont à ma voix ; ce Oui , moi seule j'existe ••.. et la vie est une ombre ce Faite pour m'occuper » et pour subir mes lois 1 »
TUÈ <9aàMSL wm ]bviia«
f^os lœtofnfluvUs , et nemomm comd, Quœcufnque twt gelido prominet ÀlgUlo^ Nigris aut Rryinanthi Silvis , aut viridb Cragi,
HOR
1 out dortl.» )^ vaille <eul sur la haute colline , l^s prochaines forèU le féroce liabitant , Les hameaux , la cité que mon regard domine Gisent profondément I
Salut 4es longues nuits douce consolatrice !
Toi dont les tenues feux viennent noua éclairer Pour adoucir nos maut par leur voile propice Mais sans les pénétrer I
Le silence profond » W solitude amie , De plaisir et d'efiroi troublent mon cœur cliarmé : L'absence des mortels abandonne la vie A l'èire inanimé I
Comme sous ton éclat y sous ta clarté moelleuse ,» Tout retentit poi|r moi d'une magique voix !
L'édifice, les monts» la forêt ténébreuse S'animent à la fois 1
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J'entends leurs fiers accens » leur muette éloquence I En élevant mes yeux jusques au firmament »
Je vois sur mes regards s'ouvrir ce d6me immense » Toujours s'agrandissant I
Livre dans ce moment k des pensers sans nombre , Dont la foule s'accroît sous mes sens confondus , Je sens que ta secrète et mystérieuse ombre M'en dérobe encor plus I
L'image des coteaux » voyageuse immobile , Monte de l'horizon aux murs abandonnés :
Le séjour de César et la cabane utile , Sont par elle enchaînés.
L'ombre du haut palais sur la pldine étendue Semble unir les tombeaux an séjour de l'orgueil D'où le riche puissant n'ose abaisser la vue Sur le frêle cercueil.
Et la hutte du pauvre au seuil du cimetière Dont encore la croix le sépare aujourd'hui :
Les travaux , le besoin , sont l'unique barrière Entre la mort et lui I
Oubliant tous mes maux , dédaignant dotre terre » Je m'élève avec toi sur l'immense univers : • Seul avec la nature et ta douce lumière J'ose me croire en tiers.
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Noo pas cette nature ^ astucieux problème , Arme de Pimpiëtë » froide combinaison »
Mais cette intelligence infinie et suprême
Qui touche ma raison. ; ,
Qui peut sur les débris du monde sans mQdèle » Bâtir cent univers plus grands et plus parfaits » Mais qui veille sur nous et toujours nous appelle
Par d'incessans bienfaits I
Alil pourquoi ton flambeau brillant sur l'atmosphère De célestes rayons et d^ concerts nombreux ,. »
Daigne-t-il prodiguer sa divine lumière A nos crimes hideux ? .
Peut-être en ce moment la timide innocence Succombe sous les coups d'un perfide assassin , Tandis que sans courroux » tu laisser la vengeance Â l'avenir lointain I
Aux portes des festins tu vois peut-êtie encore Le riche dispersant mille mets superflus , £t le pauvre a£Eamé » que le besoin dévore »
Tomber sous des refus i
Quand les mortels ici reposent sans alarmes i^ Helas I combien ailleurs s'apprêtent au combat , Ou sur le dur clievet , déjà rêvent aux charmes Du noble assassinat 1
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Que je t'aime à cette heure aux bornes de Fombrage Animant la nature et la nuit à la fms i J'entends sous ton ëclat» le zephir, le feuillage^ Unir leurs faibles voix»
Combien en ce moment d'ames adolescentes Exhalent sans témoins mille soupirs forces I Et cherchent les motifs de leurs flammes naissantes Qui s'annoncent assez 1
Hâa^ ! en cet instant, au sein de ma patrie , Combien vois-tu de cœm*s qu'amour sait embraser Br&ler de ce besoin » de ce surcroit de vie
Qu'on ne peut apaiser !
L'amaute au rendez-vous arrivant seule enc<M:e , Implore ton ëclat, tremblante au moindre bruit... Et bientôt retrouvant le guide qu'elle adore Sans crainte elle te fuit !
L'ëpouse , de l'autel aujourd'hui ramcnëe , Redoute ta clarté fatale à sa pudeur ?
Mais t'arrèunt au seuil du lit de Vhjmenée Tu voiles sou bonheur I
Ah i dans mon existence an malheur alliée , Pourquoi donc m'ëdairer toujoivs seul et souffrant? .Viens me vévoir aux lieux où mon ame est liée ' Tendre et reconnaissant i
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Je vab , en attendant « tous mon toit solitaire « Rêver aux bords lointains où je souffre le plus I Piiissè-je y voir un jour ta constante lumière Et mes amis perdus t
Avs ssaipsa3«
Videt ima sumtnis
Mutare et insignia atténuât Deus
Obscura promens,
HoR.
JLicoutons dans sa rage îafâme
La VOIX dii crîme et du d^pît :
ce SI ton Dieu se montre à ton ame ,
ce Rien ne le prouve à mon esprit :
cr Gomment faut-il que j'imagine
ce Un créateur dont Porigine ,
ce Gomme la fin n*ont point de bordsf
(c Avant de croire un tel prodige
c« Je croirai celui qui n'exige
ce De moi que de mortels efforts I
ce La destruction est certaine , ce Rien ne suit mon dernier regard , •c L'éternitë n'est point humaine , « Le retour ressemble au départ I ce Eh i pouiTait-elle être immortelle
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ce Une exitfteacis sans modèle , ce Sans nul paa»^ t sans souvenir ?
<t Celui qui me fera connaître ce Ce que j'ëtaîs avant de nature ; .
ce Me verra croire à l'avenir.
ce Pourquoi ton. rédempteur suprême ce Â-t-il tarde quatre mille ans?
« Le juif ^ le grec , le romain même ce N'etaient-ils donc pas ses enfans ?
ce Ah 1 de sa présence mortelle oc Et d'une mort aussi cruelle ce Quels ont été les résultats ?
ce Pour nous pourquoi ne plus .renaître ; ce Porquoi nous laisse- t-on çommettr^e ce Toujours les mimes attentat^ ?
a L'évangile esit Tidolatrie c» Dont les. s^nes sont m^ clioisis ; ce Une croix. gage d'infl^nie ce Des ossemçns vils et pomrri? !..
a Ta religion est la ohaine ù Par laquelle le fprt entraîne , ce Le plus faible k son char, pompeupc ^ ce Par elle on nc^tf vendiVespéraupe.» <, ce Mais on nous prend la louissance. . ., CI El tous les«,^oy4ps d'être heurpuatjl »
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Ainsi dans son extravi^tce , De Dieu , l'ingrat blasphémateur , Décide avec l'intelligence Qu'il reçut de son crëateur 1 .
Sa folle audace a'iminelle Juge l'existence éternelle Dans l'existence d'un moment !
Et son aveuglement extrême Rejette le pouvoir suprême A ses regains toujours présent !
Quels que soient les maux dé îna vie , Grand Dieu 1 daigne me garantir De l'ingrate et triste folie Qui poarrah ainsi -m'atimt'ir t Quand ton -saint nom vient Vp^i^Ure , Je ressens s'agrandir mon èlii*e , Et je réponds à l'imposteur':
Hors de moi , commîe au dedans même »
Tout me prouve'tin èére suprèmié' , Un principe , un prentier' motèuf '. "
Je vois la nature alarniéé» ' . - Quand ie soleil va s'abtfîssantV Presser ùnè foule enflamma*' ' De nuages à l'occident : ' i "^ »^ " Je vois le ciel s'ouvrir satb'tëss*'^ * ^ ^
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Ei sont les ëlémeos quUl presse Tout s'agiter avec ardeur :
Daus cette vie universelle , Dans cette ordonaance étemelle Comaem nier un directeur I
Je vois cette immense atinosphère Qu'un dernier jour verra s'ouviîr ;.
Je vois ce sol et cette terre Qu'en ce moment je puis saisit.; Quand froid et mort sur sa surface »
Immuable à la même place »
Je serai le mtme et change ^ Hélas i- dans quel abîme immense , Quel tourbillon » queVLe disunce , Tout loin de moi sera plongé !
N'entends*je pas , prompt , homicide , Le trait devancer mon regard ?
Moins ^e le lems il est rapide » ' Puisqu'il frappe après ton di^art.
Du temps rien ne suit la vitesse , Et moi j'aurffs là hardiesse - De mesurer Je TquC»Puissant? Mais notre plus longue existeoGe , O mortels » de la Providence Est moindre que le moindre instant I
Oui rhomme ressemble à la brute ,.
11 eu a souveat les dehors ; Ce fut la suite de 4a <^ut«^ De sa faute » de.sçs remords 1 .
Mais que fait l'erreur oh nous sommes , Tous les mortels ne sont point hommes Et dignes de leur créateur ; Est tel » et du del crâitore »
Seul qui porte sous sa figura ' Les vertus -^ et Dieu dans son coeur i
Dans ma soumission profonde » .
En vain me l'aillent les médians , Devant oioift Dieu j'oublie, un monde. .
Hideux dans ses égaremenSii .
Ah ! devant l'image sacrée La forme n'est point adorée « Mais le nom de mon souverain ; Si de lui l'image est indigne > C'est que ^grandeiur dit insigne Et le mortel lou)our& mesquin I
O croix ! symbole; prophétique De l'épreuve jde tous nos jours -^ .
Oui » ton langage., poétique Des malheureux est le l'ecours :
Eloquente et Âîlendeusc «
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Ta rësignaûon heureuse Prouve constamineiit aux chrétiens , Qu'en dépit de leur vie aïoère, La peine est aussi passagère Que sont duraUes les vrais biens I
L'infortuné qui t'envisage, Soudain sent ses pleurs s'arrêter , £t se dit en,prenant.4^oui:age :
Tout homme a la sienne k porter :
Le tems va s'écroulant sans cesse , Quel que soit le mal qui m'oppresse 11 fuit avec rapidité :
Plus dure sera ma souffrance »
Et plus sûre est ma récompense Dans la prochaine éteraité.
L'incrédule dans sa carrière , Se montre en vain hardi , Joyeux ; S'il brave la nature entière , Et semble insulter même aux cieux ; Quand le trépas vient à paraître , Quand la douleur flétrit son ètie , Gomme il est humble avec horreur I Seul , dans tous les yeux insensibles , Il voit écrit ces mots terribles :
Vas : tu mérites ton malheur i
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O Créateur , Dieu de.ciënteace f Pardonne au malheureux pervers , Ouvre ses yeux à l'espérance , Ouvre ses yeux à l'univers.
Pour moi , que me font les systèmes.
Tous les doutes , tous les problèmes »
Mou cœur n'est-il donc pas certain :
Que le monde est vieil et durable»
Que sa cause est impérissable , 7andis que je mourrai demain I
lOQ mKSiWi!^9i
Desine dulcùun Mater sœva cupidinum
Fhctere tnollibus
lam durum ùnperus.
Hom.
derai-je dodc toujours trompé Et consumment incorrigible.
Mon cœur aimant toujours dupé Sera-t-il donc toujours sensible?
J-ai vu passer l'aimable fleur De ma trop courte adolescence t PourUnt je cherche le bonheur J'en garde encore l'espërance I
Je désire conutie à seke ans»
J'ai besoin d'occuper mon ame , Qui muette dans mon printems Depuis lors trop souvent s'enflaimne i Mais , hélas 1 dans le même jour »
En m'offrant et m'^tant Marie Le ciel m'apprit que saps retour Les regrets coitibleraient ma vie I
0& trouva: un cœur vertueux , Loyal , sévère 9 mai» aimable t Dans ses devoirs toujours heureux , Et dans son choix inébranlable 1 Une femme » de sa maison La providence enchanteresse , Dont Paimable et ferme raison SVptu^ et s'augmente sans cesse^
Qui sachant trouver le bonheur », Charmant le joug de l'I^nnâiëe « Assure à l'ami de son cœuf La plus heiureuse destin^ I Qui soit pour ce rare mortel « De son orgueilleuse existence 4 A la fois le but solennel Et la plus douce récompense.
Dont l'ël^ance , le maintien »
Et la science naturelle »
Séduisent dans son ^tretien, Par leur grâce toujours nouvelle ; Qui m'enclbante sans le vouloir , Sans efforts^ sans coquetterie; .
Dont tout l'esprit j tout If savpir»
S'enferment dans la modestie.
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Qui sou fiere et bonne k jamais , Qu'un soufle Imptur jamais ne touche »
Dont nul n'ait profane leis traits , Les bras » le front ,' surtout la boudie.
Qui pour le mari de son dioix Dëvoile son cœur sans mystère; Modeste jusque dans sa voix Dans ses défauts , inème , sincère?
Qui ne comprenne de l'amoor Que la tendresse la plus pure ; Dont tous les jours soyent un beau jour.
Que révolte toute imposture :
Dont on ne prononce le nom Qu'avec respect , amour « envie ; Qui digpe d'admiration Soit enfin telle que Marie I
Mais loin d'inspirer le respect , Loin d'être fëe et souveraine^ Ab t la beauté m'offire l'aspect D'un corps faible que tout entraîne.
Cherchant sans nul discernement Un vain plaisir qui l'étourdisse , Elle tombe subitement Dans les travers » puis dans le vice I
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Ou! « le« deax seies imprudens Se rapprochant sans nulle estime »
Séparent les plaisirs des sens Du sentiment qui les anime ! .
Nos sens 1 ehl qu'est leur feu sans lui ?
L'embrasement de la surface :
Quand l'amour n'a point d'autre appui Bientôt il s'ëteint et s'e&ce.
Gomme un autre ^ je vis mon cœur Br&ler d'ardeur , de jouissance »
Un instant j'ai connu l'erreur De la novice adolescence ; Mais quoi I dans ce dâire afi&eux Trouble des sens , et leur folie... • Non jamais je ne fus heureux • Comme au seul aspect de Mariel
IL a 3 T(Eli1F&<»
Heul • • •
Qttte mens est hodie , cur eadem non puerofuit? Vel cur his anùnù incolu/nes non redeuntgentç?
Ho|i.
J e hab le vulgftire système , Malgi-e les plus fougueux dësirs »
Et je cherche mon bien suprême An sein des plus rares plabks 1
Je ne sois plus aimable , agile , Svelte f élégant comme autrefois 1 Mais je suis toujours difficile Et dans mes goûts et dans mon choix I
Je voudrais trouver en ma femme , Non de simples amusemens , Mais la maîtresse de mou ame i Celle de tous ses mouvemens t < -
DifiTérent de l'ètré vulgaire.
Pour qui l'am<our.n'a qu'un seul sens , Je veux sa jouissance entière.
Je veux tous ses ravissiemèns I
Pour mon épouse sans rivale , Mon seul appui , mon tout , ma loi , Je ne veux point de mon égale Mais d'un être meilleur que moi I
Je ne veux plus passer ma vie, Si courte et si fragile , hélas I Dans les soupçons , la jalousie , Les intrigues » les embarras !
Je ne dbercbe d'autre noblesse Que l'assemblage des vertus ; Et ne désire pour richesse Que de modestes revenus 1
Les plus beaux titres de ma femme Seront les traiu de ses enfans , La perfection de son ame »
Quelque beauté^ peu de talens t
De moi seul tenant sa fortune , A tous ses vœux je veux pourvoir } Mais loin de la règle COTCimune , .
D'elle dépendra monr pouvoir 1
Je ne veux point en ^oiste , L'aimer seulement pour mon bien , Je veux que mon bonheur consiste A faire , à redoubler le rien I
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Quelle sëduîsante existence De régner sur un ndUe coeur , Et , semblable à la providence , De s'occuper de son bonheur I
Grand Dieut quel plaisirlsans mystère • D'aimer rètre le plus aimant 1 £t dans une assurance entière De pouvoir dire hautement :
te Ma jouissance est Intime , ce Elle est sans faste et sans secret »
ce Nul être ne fut sa victime , a Et le ciel même la permet 1 >»
Pour réaliser ma chimère , Pour être sur de son succès »
Je cherche une ame non vulgaire , Bonne et sévère avec excès ;
Dont la vertu la moins commune Soit la première ambition »
Qui sache brav^ l'infortune , Et soit k l'abri du soupçon*
Sans peine , alors » souffrant la vie »
Et fier du nom de son époux t Je braverai la calolnnie , Et du sort les plus rudes coups I
Le vulgaire , sans nid dâire , * Touchant au sommet du plaisir > Au même instant plus ne àéAte « Celui ^'il vient de recueillir 1 ;
Puis , s'Àonnant d'un affreux vide , Il croit l'amour pur une erreur 1 Ah I sa flamme n'est point perfide :
L'autre n'était qu'un feu trompeur t-
Pour moi, dans.ee moment suprême. Je désire tout réunir ; Estime , amitié , devoir même ; Que tout ciHidoure à l'embellir j '
Je veux ensuite qu*après l'heure , Les tendresses du rendez^vous , Le plaisir avec nous demeure Sous d'autres noms presqu'aussi doux I
Quand l'ame entière est eocupée »
Alors que l'accord est parfait »
A chaque instant l'une est frappée ,:
Par l'autre» d'un nouveau bienfait.
TantÂt la douce confiaoïee Nous fait entremèleir nos vœux ; Nos projets avec complaisance , Règlent l'avenir de tous deux t
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Tant6t à l'ardeur rabaissante , Opposant un commun devoir Nous partons •••. l'ame impatienlc Brûlant dëjà de nous revoir ?
Laissant k la fausse sagesse 9 ■ Aux cœurs froids « comnie aux imposteurs, £c l'apatbie et la tristesse , Dont ils semblent nourrir leurs coaurs ;
Notre vertn plus vâîtable , Doit rendre nos liens plus beaux :
Par la galté la plus aimaUe » »
Et des plaisirs toujours nouveaux l< • : • ■
C'est une langue mensc^ère..
Qui sépara vertu, gaiitë; t
Âb! l'une et Pautre snr. la terre : ,. .m
Se touchent par la vÀitié.' : . j .< . • .'|
Je veux dans mon ame>orgtteiîUeu«8 , > Qu'on ne vante pas nioa pouvoir » . .. , ^ 1 f Mon nom , ni ma richesse hemieUse »• ;. • : . Ni mefli talens m mon savoir. , il
Je veux ^e l'on me porte envie ^ D'un bonheur que diacun aui'âit »
Si beaucoup n'avaient la folie De n'aimer que son faux poitraiti . i ,
Mais hâas I on nous peint affreuse »
Pe'nible , et sans nulles douceurs , La vertu qui toujours heureuse « Doit embellir jusques aux pleurs t
En vain s'offre à ma souvenance Le bon victime du mdheur^ A la vertu dans la souffrance Peut-on ravir la paix du cœur ?
Profitons àea erreurs vulgaires »
Et sous les j|eux « sous la gaité »
Gardons nos principes sëvëres , Et l'innocente fermeté I ^
11 faudrait souffrir trop de peine , De noirs soucis et de travaux , Pour prolonger toujours la chaine Des vices et des plaisirs faux \
D'une vicieuse carrière Quels sont enfin les rnultat^ î Le vil d^oùt , la peine amère f > Et des maux qu'on ne Qherdiait>pas 1
On voit trop tard que c'est Coiie Sans but de chercher le plaisir ;.
Qu'il faut , pour déranger sa vie , Plus de soins que poui* en jouir.
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La vertu n'est jamais horrible »
Ni toujours pénible k saisir :
G'eét la route la moins visible , Mais la plus s&re du plaisir.
Soyons donc d'une humeur l^ère Tels que la vie , hëlas I parait ; Pendant que la vertu sévère , Sera notre guide secret.
Ainsi le nautonier habile Sourit aux jeux, des matelots , Quand leur troupe bruyante » agile , Joue et s'agite sur les eaux I
Mais si le trouble qui s'augmente , En vrai péril va se changer »
Il lève une voix menaçante Et l'ordre écarte le danger t
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Heu ! fugaces , Posthume , Pùêthume , Labuntuur anni :
HOR
ixvec l'écume quHl excite »
L'impétueux flot du torrent »
Natt 9 bouillonne , se précipite
Et disparait incessamment.
Telle ^ dans sa marche hâtive»
L'adolescence fugitive
Se montre pom* s'évanouir ;
On compte en vain sur sa préisence ,
On aperçoit sou existence
Quand on la voit au loin s'enfuir.
Hélas I je l'éprouvai naguère , Alors qae de mon âge d'or La voix flatteuse et mensongère Des plaisirs m'ofi&ail le trésor I Dans quel avenir de délices ,
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Quel ocëaiv dé jours propices / Voguaient' mes téméraires vœux 1 Mon cœur , amoureux de la vie »
Nageait dans la sphère infinie De ses désirs voluptueux t
Pour moi s'approchait là froidure , Ou revenait le doux printems « Je disais à la nuit obscure :
ce Relève tes noirs vètemens ; ce Horizon que le ciel colore , ce Boutons qui vous presses d'édore »
ce Déjà vous attend mon regard ....
Ainsi dans mon aveugle ivresse J'implorais l'avenir sant cesse : Le jour passé fuyait ti^op tard 1
La mer frappant toujours sa rive , Du bruit.du calme ou des travaux ^ .. .
Par la constante alternative Des orages ou du repos 1 Ou le roc , bravant le tonnerre , Unissant le ciel et la terre Dans sa froide solidité :
Tout charmait mioa Jeune courage^' Pour moi toiitavait on langage , ^ <^ Facile à mon. cceur enchantée
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De l'ame la dlouleor citUânte # Les travaux des faibles hùmaâiis ; La mort même, toujours présente ^ Etaient des enhemis lôiùlains Inaperçus dans mk>n vojage; Je me d<%uisais leur ravage , Et leur pressentiment affreux ; Si je prévoyais leur poursiute Ce n'est cpi'après la longue suite ' D'une foule de jours hèurenx. >
Quelle' enivrante jouissance Coulait jusqu'au fond de mon cenur Quand ma timide adolescence: .
Pouvait adoucir le malheur I ' ' Sans faste et sans nulle imposture ^ Mou âme encor novice et pure Suivait notre divine loi :
Pour moi tout homme était un frère »
Tout sonffirant un anki «iikièt^ »
Que j'aimais à l'hall de ttièt t ' •
Eh bien 1 les voilà des perfides , Disais-je au morose vieillard ; i Ces méchaasv «es vices rapides^ -' Que je devais craindre trop tafd t ' • Ah i poiu* moi là natbre entière y '<
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Sourit k mft douce carrière , Et me prodigue ses bienfaits :
Je me retrouve en tnon semblable « La soci^të secourable Toujours veille k mes intérêts 1
Mais soudain le tems impassible Eclaira ma jeune raison ; A sa lumière irrésistible Je vis pâlir mon horiaon :
Puis , des nuages l'obscurcirent « Et tous les ëchof retentirent Du luruit de l'ourfgan prochaih ; Mon esprit muet de surprise Revint alors de sa méprise , Comme d'un voyage lointain 1
Bient&t je dus pletirer mon père t .
Loin de mes amis naturds « :
Je vis avec dookur amjare 1 1 Que ces liens sont peu réels :
Des nœuds du sang l'étroite chaîne Est une habitude i}u'entni!ncf . i Et qu'affaiblit l'âge glacé r Des tendres sentimétts de* Vâme', ' Trop t&t , héla» f s'éteint là flamme .
Devant l'égoismeitisensé.
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Âh t la société polie , £n yaîn me promit son scoours I Pour l'homme et par l'homme .établie ^ C'est lui qu'elle immole toujours i 1 1 Je conçois qu'en ta main diyine .
Grand Dieu t je sois une machine Utile k tes sages décrets ; .
Mais de quel droit pour mon semblable Suis- je l'instrument m^risable , . Qu'il prodigue sans nuls regrets I
Equité , devoir , conscience , Ne sont dans l'esprit des puissants « Pour dompter la faible iunocenee , . i Que les utiles iipLstriunlens»
La force dit efi son délire : v , .
ce Pour moi souffre ^ travaille , expire , ce C'est ton ^ort et da cîê| la loi'; ce Quand la providence mefTable ce Me dit par sa , voix secoui^aUe : .
ce Vis libre , heureux ^ je sois k.tciîl \ ■''''■'..■'■ . î , , - . j .>
Aux erreurs toiiJQfMf£^ cop^amr^^ej, £st donc la race des Jinortels | . i; . ;.
Fragile est notre ^e^tin^e»,::.
£t nos projets. ;soiit éternels; I :
Pour augmenter notre, .foilvmç.j
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Notre inconsëqpence commune
Recheixhe » enUtte mille apprêts ; Et juscpi'à notre di^rnière heure »
Nous travaillottt à la demeure
Que nous n'habitei*Qns jamaii i
Que £ûs-tn commerçant avide , Qui sans cesse braves les mers , Arabe sobre » mais perfide.
Qui caches l'or en tes d^rts?
PouFcfuoi cette peine inutile t Cette activité puérile , Même au jom* où tu vas mourir?
Avant l'heure de disparaître AiTete » an moins cherche à connaître Les biens dont tu voulais jouir 1
Mais sur ce théâtre bizarre , A son insçu toujours acteur , , .
Le mortel aveugle et barbare.
Envers lui même est faux » trompeur.
Il est 11 son destin contraire »
Par l'opposition vulgaire De son bonheur et de. ses tosux :
Race dégradée » inquiète »
Nous sommes l'image imparfaite D'êtres meilleurs el plus heuteux i
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Doux meiiMHiges de mon [eune l^e , De vous qui peut me consoler? ^ Ne vinteâ-votts dans mon voyage Que pour pouvoir mieux m'isoler ?
La vente me reste encore , Mais à sa voix ferme et sonore Déjà parait le monument • . w Adieu I brillantes révenes , Qiimères si longtems châîes »
Je vais vous suivre incessamment t:
Le tems , k qui le ciel me livre f Sans pitië » trace mon destin ; Je cherche encor la route à suivi'e , Que mon vbyage est à sa fin î Telle pour la rade prochaine S'embarque une foule mondaine Qui gatment s'ëloigne du bord ;; Sur la bai'que on cherche une place Qu'on se dispute avec audace , Lorsque'dé)k l'on tottche au port t
Eh I quoi dans ma triste carnée , Rien ne m'est-il donc assuré ?
Après la perte » hëlas I entière »
De tant de bonheur espéré I Dé)k l'édât qnt m'envirpine ,
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S'Aeint et fuit tout m'abandonne »
Devant la froide yiSritë I O toi i mon Créateur , mon juge , Sans nul appui » sans nul refuge »
Sur la terre m'as-tu jeté?
Non ; tu me laisses Pespërance »
Quand je perds toute illusion ; La vertu dans la conscience , Et la tendre religion.
Mortel y ne dis plus qu'en ce monde ^ Dans la solitude profonde , Dieu t'abandonne di$sonnais , , Avec moi » dans ces immortelles , Vois les biens i les guides fidèles « Qui ne nous quitteront jamoif •
A Si A Hi&Aiidià.
XJans sèst vieilles Ixniies forcée , Entre les Alpes et la nier , La France restait oppressée Couverte de pteta. et de fer I Mais sa tète, toiijoors altière , S'âevait malgnS scsiniallicttrs' Bravant la tourbe mercenaire Des traîtres ses premiers vainqpieurs.
Rassurez-vous fils de la France , Disait-elle k ses vieux guerriers , Gardez toujours la souvenance De vos travaux , de vos lauriers.
Pour punir une gloire extrême L'Etemel borne vos succès :
La trahison , le ciel lui mime »
Pouvaient seuls vaincre les Français.
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Mais bienlte banni de la Seine , ^ Théâtre de malhMrs nouveaux , Uun d'enir'^âx exhalait sa peine , Et lui répondait ai ces mots ; a Je t'aime en c^ jour d'avantage ' ce O noble Fcance ^ 6 mon pays »
ce Plus l'on t'accuse et l'on t'outrage ^ ce Plus je sens que je te chéiis.
ce Hâas i sur la terre étrangère a Je te redberGhe vainemeiu ; ce Sur l'un et sur l'autre hémisphère ce L'on ne trouve rien d'aussi grand* ce Ailleurs moins noUe est la noblesse , a Et moins aimable le bonheur, « Ton sol, chéri de l'altesse., ce Est le vrai pays de l'honneur*
ce L'inimitié qpie rien n'apaise y ' ce Me nomme étranger faussement , .
ce Je naquis sous la loi .française ce Et quel Français l'est autrement 1 ce Les mêmes lois font la patrie ce Que régit le même pouvoir; .
ce A la Fnince appartient m^ vie » .
ce Mes sermens, mon premier devoir.
' ce Je lûi^piif aox bords 4e la Corse et Depuis dix ans soumise aux Francs ; oc Mon père le devint par force « Mais le devint des plus ardents, et Jacques 9 Nicolas. cinq» Trëvise»
ce Florence oâèbrent un nom ce Pont je néglige et je méprise ce L'étrangère illustration.
ce Je ne vis lltalie antique , cf Berceau de ces noUes ayeux, ce Que sous l'aigle patriotique a De nos Français victorieux.
ce Alors que pour une couronne ce Je dus échanger mon pajs ce En pleurant je reçus le trône:, ce Je le crus trop cher à ce' prix.
ce Flatteurs , Zoijles et faussaires , ce Triomphez auteurs valeureux »
ce Couverts des armes étrangères ce Outrages on nom malheureux • • • .
ce Je gémissais sous la puissance ce Qu'on vous vit longteras éf/œt ce Ahl quand le deuil couvre la France ce Mon seul triomphe est de pleurer!
A OiA aivatAAVa
Lj'unkt que je vois accourir Voyageant vers mes deux patries» Avec vos flots mon souvenir»
Roule \er$ ces rives chéries 1
Allez et divisez toujours Leurs intérêts et leurs frontières; Unissez-les par vos secours Jamais par les mêmes barrières!
Us sont séparés par leurs lois^ Par leurs moeurs et par leur langage; Confondre et réunir leurs droits Serait augmenter leurs dommages.
Joindre des go&ts si différens.
Du pouvoir n'est pas la croissance :
De l'accord de leurs éléméns Naissent la force et la puissance.
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Dans oe pays qui fut le mien Allez dire au sage Batave^ Que mon cœur ne regrette rien Dès Pinstant qu'il n'est plus esdave.
Et qu'importe qui soit l'auteur
Du bien que j'ai voulu lui faire?
A son destin selon mon cœur.
Mon ame n'est point étrangère.
Fleuves cmèls, horrible autan»
Tyrans d'une plaine profonde, Mënagez contre l'ocëan Ces boulevards de l'ancien monde.
Et toi vieux Rhin dont lès rameaux Meurent près de Leyde savante , Puissent de plus hardis travaux »
Presser ta. lenteur malfaisante.
Au fier et constant Hollandais Montre des changemens utiles , Qu'en rehaussant tous ses marais Il t'introduise dans ses villes.
Que loin d'entasser avec art , Ces digues, fruits de tant de peines »
Dont le multiple et long rempart^ ; Du sol semble former les diaines.
UVRÊ II. KJ3
A l'exemple du Nil femeiix.
Qui forme et baigne mQle fl^gne »
Dans les mois les plus rigoureux Que l'eau parcoure les villages.
Âhl maigre les efforts du tems Puisse k jamais la Batavie, Sur ses mobiles fondemens Braver les hivers et l'envie i
Tels triomphent de l'univers Ses vaisseaux ({ui ceignent le monde , Et malgré la fureur des aîi*s Surnagent sur la mer profonde.
Grand Dieul protège le terroir Où l'homme , travaillant sans cesse , Cherche et se plaît dans son devoir, Te craint » te chérit sans faiblesse.
Chez qm la modération Triomphe des erreurs vulgaires ; Où le trouble et l'oppression Semblent des plates étrangères.
Sois toujours libre et sérieux^
Hollandais y garde ta constance ;
Tef mœurs, ton courage pieux ^
Ton équitable bienfaisance.
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Chez dd bosillantes natîoôs Je vais errer • ; . . • tout le comiuaiide , J'ëprouverai leurs passions Pour y regi'O^tei* la lioUaude.
aa «tsftavsiifia mÈ So* ']UBir<
\j est k l'ombre .de l'iÉ^ «ur ce terpe »fiuti,le f' Ou le gazon s'élève «^utow* dçs ossemQD9 » : ; . Qu'enfermë$ pour jam^M ^?ïl» lew e'iroi^ a^ijle , ^ ; Les anciens vilkg/^^JITpi^^ 4ès JongiQjpipSi, . ,
Leurs yçiw^ ne |V wo«<i .rf"* * ^^ l^o^y. 4e,rfi"*'ore , Leurs joyeux comp^gqo9^,j..ft,le qhqftji,.waf^4 ,, Les cris perçans du.^soq ,. ]e.q)la)^Inefl^ i^P^f)^?» \ De leur humble leveviUÇ sjçiftt pjws J^f. «jg^i^ )i ; |
Passant , qui qu^,tUi^q^»,n'irrit/ç.pa^,lQUrs lianes Qui veillent coa^tanFO^Ati serpes, ^ïst/ç» d^^ift; / Ah I que le fer ciiiel^./çt;)que defs 9[^ain«^pf/i^(a9jÇ8t» De ce lieu consaf^ fifypfljt ji, j^n^^ Wm\ i, . ^
Songe que. ton ppuYpii:^, ^pn^|i9fn,,j^Qi^;9puJflnce , Te mènent k la woft ^,ei;i Hfjfïi de t,9P.^a9g; .,„, ^ Le monarque lui iz^|9«>M apift 4^,1^ pw^ss^pqe,^ .
Oii (QHtAvaÀV wiLATMmmisaK»
QiUd brevi forte JacuU^mur œvo Multa?
HOR
iVlaltre du plus vaste domaine , Vois les dëbris de ce coteau Où nos pieds marchent avec peine • . . • Des Césars» c'est Ih le berceau! *
En vain les deux parts de la sphère.
Furent soumises à leurs lois; Le fier palais jonche la terre , La terre a dëvorë cent rdis I
Qu'es-*tu donc, morteHe puissance, A quoi nous sert ton faste vain?
Ces ruines, ce long silence.
N'en sont-ils pas toujours là fin?
Heureux qui n'ayant pouf ancêtres Que dès mortels simples et bons ; Voit de ses modestes fèhètfè» "• Tous $es ^tats et nuls donjons t
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Ses restes s'effacent plus vtte^ Mais ne vivant qa'en ses amis, Son souvenir est sans poursuite Et nul ne juge ses dëbrisll
AMI&tirS A ^I&A^!GZo
Quo nos cumqueferet metior fortuna parente , Ibimus,
Hoiu
x\dieu , florissante contrée Oà nul ne comprit tous mes maux.
Maïs où l'ame triste , éplorée J'ai souvent rêvé le repos • • • .
Que de trésors dans la nature , Dont nous ne savons profiter; Pi'intems , beau ciel , tendre verdure »
Âh f pourquoi faut-il vous quitter ?
Mais quoil d'une tourmente horriUe, J'entends la sanguinaire voix 1 Il faut partir .... séjour paisible , Adieu I pour la dernière fois.
Hélas I pour chercher un asyle Dois- je tenter un autre effort?
Quand ma conscience est tranquille Tout pour moi devrait être un port.
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Mais rien n'est pour un long usage , l)ans ce monde trop incertain , La terre est un bac de passage Où nos pas S'attachent en vain.
Confidents d'un cœur solitaire, Jeunes arbres , mes seuls amis , Puisse votre ombre hospitalière Mieux abriter d'autres proscrits 1
Isol^, sans, nulle eqpërance^ Je suivrai l'aveugle hazard; Mais il est une providence , Pourquoi craindrai-)e mon départ V
Naviguant dans l'immense espace, La terre, dans son mouvement,.
Conduit sans qu'il change de place L'homme k son vrai commencement.
Adieu donc , 6 ville chêne , Où le malheur vint m'eprouver, Mais où sans amis^ sans patrie.
J'ai cru souvent les retrouver.
Partons . . • d*bù Viénft ma -h^^ance L'homme n'a rien h redédlerl Ce que prescrit la Providence **' * Ne doit point' nous InquîAerf" '
À m^vsqh»
Jr our rhomme , enfant sur noîte terre , Il n'existe rien de constant , Sous ses pas la mobile sphère Produit toujours le changement ( Hors pour l'amitië vëritahle , Qui s'enchainant au fond du cœiur , Par sou empreinte ineffaçable »
Du tems même reste vainqueur t
Tel , sur la mer la plus horrible , S'élève un solide rocher
Dont la racine indestructible Aux enfers semble s'attacher »
En vain l'e^royable tempête , Les flots et les. noirs âëmen$ , Pressent ses pieds » voilent sa tête , Rien n'ébranle, 9ps fcmdemeiis.
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Et lorstpi'à h chute du monde Tout se briser» saos retour , Que du ciella vo&te profonde Entr'owrrira le dernier jour :
Abandonne par la nature Intact encor il tombera ; Sans changer , sa ferme structure Sur le chaos s'a&issera I
Tel I bravant les maux de la vie t L'absence et nos destins divers »
Avant toi , mon aimable amie »
Je délaisserai l'univers :
Lorsqu'à la fin de ma carrière^ Mon coeur de tout sera quitté r Un reste de chaleur dernière Te dira sa fidélité.
^DSitlPI^iiSSIItÉ^
Xl est des peines T^tables , Dont rien ne peut nous consoler j^ Il est des pleurs insupportables »
Qui brûlent sans pouvoir couler* Hëlas I doit-on aimer la vie , Peut-on souffitr l'ëclat du jour , Alors qu'il faut que l'on oublie L'unique objet de son amour t
Victime de ma confiance^ Sous d'injustes nœuds gémissant « Loin des amis de mon enfance , Je souffre et meurs k chaque instante Jetë sur la rive étrangère'^ Par un sort que je dois hair , Bêlas I pour comble de misère , Je ne dois ni ne veux mourir 1
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Aux jours si doux de moh enfance Sensible » aimant dans passion % J'étais joyeux plein d'espëi^aiice »
Dans une aimable illusion ; Pour mon ëtoile peu commune »
Mes vceux implorant ravenir ^ Charge d'amour et de fortune , Je le voyais toujom'S venir.
Mais ces rftves de ma folie Se sont promptement effaces , Et je connais enfin la vie , Quand tous mes beaux jours sont passes i Les malheurs , le dëgoût , l'outrage Remplissent Tâge des amours , Âh 1 le bonheur du premier âge Est-il celui de tous nos jours?
Ce monde n'est qu'une tourmente , J'y vois les maux aux maux s'unir , Et d'une vitesse étonnante , Le bien paraître pour s'enfuir.
J'ai force mon cœm* au silence , Rien ne saurait le reveiller , Et desséchés par la souffrance Mes yeux ne savent plus pleurer i
Jamais d'un triste solitaire Nul ne partagera le sort ; Et c'est dans «a sein mercenaire Qu'un jour je dois trouver la mort I On si quelque larme sincère Sur mon sein tombe par &asard , Les plenrs de ma sœur , de ma mère , N'adouciront point mon départ I
Puisse au moins mon heure dernière M'atteindre au bord de nos marais , Puissé-je au bout de ma carrière Près d'eux trouver , enfin , la paix i Pour la Hollande et pour Marie Seront toujours mes derniers vœux , Que mes amis « que ma patrie « Selon mes désirs soient heureux t
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t^ idèle asile du g^nie Des exiles et du repos , Lëman » des mers de ma patrie Ttt me rappelles les donx flots.
Sur tes bords l'accent de la France Attendrit et flatte mon cœur ; Des romans de l'adolescence Je vois le thëâtre enchanteur I
Le doux souvenir de Julie Ramène ceux de mes beaux àns> Quand mes regards vers Meillerie Vont et reyieonent sur Qarensl
O Rousseau » dont la tendre image Vit dans les cœurs où vit Paniour :
ZAé protecteur du jeune ftge , Ton ombre règne en ce séfour 1
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Ton âoqiienee poétique , Par sa brillante vérité , Donne un caractère historique Au thâLtre qu'elle a chanté 1
En vain on me dît que d'Estange Ne vécut jamais dans ces lieux :
De mon cœur l'assurance étrange Aime à ti'omper toujours mes yeux I
Dans ce bosquet » où sans audace L'amour vainquît trop peu d'instants Mon cœur ému cherche la place • Oà s'assirent Iça deux amans 1
Si Julie et l'aim^Ue Glaire Ici n'eussent véçM> jamais » . , Le souvenir d'une cbimèrie Pourralt-îl caqsç^ mes regrets ? ;
Aux lieux où. rc^ept la n^^tui-e »^ .
Les mœurs ^ J^s y^tuf y Je plaisir*. .
Julie , helaf t ^çflppahl^ et pvre.,. ., Sans peine ei^^(çcr^ 4ut mQUiir 1...
Au seIo,.ç(f^ cj^ çajçytpn fertile ,^ Où tout resjjiriçw W )oyew . > A dû naître et grandir. ERilf^.i,, £t8ou£Erirl'autçuJ|[7iial)iûi|rej«x:! ..,( ..
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Ici vécut le graod Volljaire » • / '.
Jasqu'en exil l'égal d^ Bois :
Le Tacite de l'AngleteiTe Ici fit retentir sa voix.
Isabelle eaçor me rappellte »
Aujourd'hui , leurs écrits fameux , Lorsque d'une page immortelle « Elle enrichit ces bords hew)eu^.
Sans écarts et sans violeuce y Ici veille Pautorité :
Sans tyrannie est la finance , ' . • £t sans trouble la liberté I
L'homme., sur le sol helvétique »
Trouve le bonheur dans s^siioîs » .. . , ; Et , tel que dans le siècle antique »
Est bon et fier tout à la fois 1 . ,
Semblable 4 la riche boiurgeoise ,.
Bruyante ^n sa prospéiité », Parait au hamean la Vaudo^e ]
Resplendissante de santé I
Son vif aspect »,dfç mon jeune âge . . . . t Me rappelle encor les bei^x jours Et le tableau »«qi4and au village . .,• Le bal préludait au;^ amoui^s I
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Je vois mcore la dansense , Sous le feuillage et les festons , Venir , dans sa danse joyeuse »
Braver le rang des fiers garçons.
Puis , de leurs bras avec adresse Se dégager en rougissant ; y revenir avec vitesse , Et malgré tous impunément I
Ou bien s'avançant avec grâce Sous un faux air de gravité ; Agacer chacun à sa place , Et laisser chacun enchanté!
Heureux qui peut goèter les charmes , Et les plaisirs de ces climats , Et sans douleurs et sans alarmes , Peut braver les voisins frimas I
Pour mot dont la santé débile ' Cherche des jours doux et coostaus ; L'aspect du glacier immobile , Roidit mes nerfs » glace mes sens I
Quand le corps souffre , bîent6t Pâme Se fatigue et puis s'endurcit :
En vain le plaisir nous réclame , Si la souffrance nous saisit I
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Mais quels cris d'effi'oi de surprise* Suivent de longs mugîssemens ? Lugubre et violente btse »
Pourquoi ces tristes sifflemens ?
Je sens s^agiter ma demeure Le sol lui-mime est ëbranlë L'enfant effraye tremble et pleure Au fond de son berceau trouble.
Cruelle bise , en une aurore Tu glaces lliorîzon fleuri , Le doux printems venait d'ëclore :
Le printems est dëjà flëtri I
Par toi , flëau de la nature , L'ëté se montre sans douceur :
En vain le ciel brille et s'ëpure , Ton souffle aigu glace mon cœur \
En vain la souffirante prairie , Péniblement jette ses fleurs :
Plus d'une plante^ hélasl flétrie Dans son sein montre tes fureurs 1
Je crois entendre le tonnerre , Quand tu ravages les hameaux , Menacer le coupable terre De l'incendie ou du chaos I
La iiatiire çoolrre e)Le mèto^.
Combat sans çe&se dans ces lieux »
Un arbre jaune , ou noir ,.ou blême.
Trop souvent attriste mes yeux I
Les sûsons semblait sai\s limites Dans ce climat prompt » in^al :
Je sens le û'oid de^ Moscovite^ Non loin des feux du Sénégal 1
De l'hiver la toute puissance Ici gouverne les saisons ; Et même au tems de son absence , L'œil le découvre sur les monts I.
Adieu I malgré ma peine extrême »
Il faut chercher d'autres climats :
Si l'on jouit aux lieux qu'on aime On vit où l'on ne souffre pas t
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1j art divin dont Apelle a remporte le prix Sait adoucir les douleurs de l'absence; Par lui l'on voit encor les ti*aits de ses amis L'on peut i*èver et croire à leur pi*éseuce , Mais promptement hélas I ces traits inanimés Semblent cfaange's quoique l'art soit fidèle Ce sourire muet , ces regai'ds désarmés Portent au cœur une douleur nouvelle.
Fille de l'art subtil , de mensonges divers ^ L'illusion cruellement enivre ; Elle charme un instant mais aux regrets amers , Plus vivement son prompt dépait nous livre.
Tel un léger éclat de l'orage enflammé Vient à la nuit redonner la lumière , Mais à ce feu trompeur l'œil bientôt refermé , Ressent bien mieux l'obscurité première»
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Princesse , tel n'est point le inot par vous promis , Ce mot charmant dont l'image est vivante ; Par lui l'on est vraiment auprès de ses amis « Leur regard brille et leur voix nous enchante, Rëel par le passé , rëd encore en nous , Le souvenir s'attache à l'espérance ; Le tems semble par lui passer d'un vol plus doux , C'est l'air du cœur , il soulage l'absence.
il (Biia(OTiia
liivâl des immorteU , & Caâove » à ta voix
Psychë reparut plus touchante ; Et naguères Venus » hors de l'onde écornante >
Revint au jour une autre fois.
Aujourd'hui , uin génie et ton att tout puissans
Osent se surpasser encore »
Tu donnes aux trois sœurs des charmes que j'adore....*
Et Cypris cède k ses enfans.
Quelle aimable candeur et quel attrait divin »
Hélas I étranger. à la terre i J'aime avec passion » suis tonte ardeur vulgaire
A leur aspect s'enfuit soudain. > •
Près d'elles je me crois'Aevé jusqu'aux cieux » Je ne sens pointide feii coupable , •
Un être cbnompo'i'd^an déèir oondanmable Peut seul s'embraser à leurs yeux.
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Âh I pourquoi doûc vieni-îl ce profane bandeaa
Instruire et troubler l'innocence , Par pudeur n'est-ce pas enseigner l'indécence ,
N'est-ce pas salir ton cî&eau ?
L'Impudique Venus se montre incessamment Sans nul danger et sans siuprise »
Et toi , tu n'oserais des Vierges du Cëphise Peindre le contour innocent t
Ah 1 combien ton Âlcide inspire de terreur t J'admire son ami Thiésëè , '. • •
Le fils de Jupilser , l^ntrëpide Fer6tfe^>' •' Dès son abord pa?â1t vâMiqueMK^ -
Par craîM^'de blesser des yeux ti^op délitât^
Couvres-tu d'un lin ridicule Les'muscljes'apparens ^ lesireîns du^fiei? Herctd($>
Qu'alors on ne coBoattmît'pàs:?: ^
Pour un sçxfiAhahnaiit le& dieux aônfedangevenoL • Comme pour nousllesHUniorttUfaf ; !
Et pourqûc^ ! dfinc: cbainsHta la ènii^ë: sàe «^le» Quand tu ne la.chdii8 pasi'âinr eux.])] -^ ' l
La fausse^^dAJ^akfattjgënpèy'flttelwauXiftCfs^ Ils détestent^ nfaicc^nr. timide;; ji.ioq ;i-.
L'amour du^nTi^ilui ^^^ihiMi^X^Jgtaià^^ Luiseul attiw,lfi^i:aiw|;i|i^^..j.n)'r 'r. i-. i
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D'une gaze légère autrefois nos ayeux
Surchargèrent les trois Déesses , Mais du zëphir bientôt les naïves caresses ,
Les décelèrent encor mieux.
Les artistes , alors , sur des attraits divins
Ne voilèrent plus la nature ^ La rose , un myrthe , un dé , dans leur simple parure «
Ornèrent leurs fronts et leurs mains.
Le dé , symbole heureux de leurs go&ts innocents ,
Indiquait leur galté légère , Les fleurs à désigner les attraits de leur mère
Nous montraient leurs efforts constants.
O toi dont on chérit l'art et la pur<:Ué ,
Ignores-tu que l'innocence Sait unir la native k la noble décence ,
La pudeur k la Vérité ?
Brise un voile odieux aux pu(iiques appas
Voile grossier , lourd , hypocrite • Puisque la fausseté dans l'Olympe est procrîie
Canove ne la connaît pas t
UVBE TROISIEME.
ARGUMENS DES CINQ PREMIERS CHANTS DU POEME DU LUTRIN DE BOILEAU
ARGUHElfrr DV I^ CHANT.
Depuis ienuain du prwniêr jtmf- jùs^^^^près le dùté.
In^ocition. La Diseorde^'iadi^iiedeki^iK^piiTègàtf dans la aainte chapelle; ellèpreÀd la figure da .▼ieuX' Sidrac et apj^arait en aonge an trésorier dont elle exoile
lajalcHuie .. «
Le tréiomr dormait tranquillement iqirès aim dé* jennéy en attendant le diné. Il seivëEve&le en ftirenr ; il> ▼eut se rendre an chcenr ayant le diné , mais Gilotin lui fiiit dianger de pensée. Geloin» Ta rassembler les
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partisans du Prélat. qui accoùrenC én.Jbule. jbîscotir» du Prélat, et sa douleur. Proposition du vieux chantre Sidrac^i est adq|>tée. L*ênf4àt']|^c^cI]jpGi^.Guillai^ tire au sort les noms des trob guerriers qui doivent , avec Sidrac , aller placer le pupitre : ce sont Brontin , le perruquier Lamour , bt le sacriMain Boisrixâe.
L'assemblée se dissout. Le Plélat assoupi se couche et dort jusqu'au souper. .•- -
ARGUMENT DU II. GHAIïT.
Commencement de la première nuit. La renommée va trov}^ )st:fefrn^èT9<^à^^ tîon à laquelle doit concourir son mari , durant cette niûi^ I>ilc0uir^4\(«Ue t4«àt\<iLU P^inn6|iuei: ;\ré^iDtse. de celui-ci ; il la quitte. Brontin et Bobrude sollicitent la lenteur de Lamour qui se met à leur tête armé d'une mà^r à*jxp&éo§mée^y> db ^:ùmÀ',psagùi6» de douai Lai «oit est déjàîbommehcéei^La. jpîécDi^ jqtté «tH cri de joie qui >révéille Ja.iiiolksBaei dans.- C^itoanx ; (Abi^yè >de Bénédictins située en Bourgogne. La Nuit raCônCé^à .la MdllcBse l'cxptédEftHm dèatroisihérosrnalcit»>dè celle-ci dt éloge d)éHoat:âe£<ouîsXIV« !> - i ' : /^'-^ i* .
..V.r:.'. "V i'J-ilj'»'} /iiKK'l Oh 'i' >'.,■'■ i' .1 ^
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ARCUHEKT DV m. CHAUT.
Condiniatiott de la première nuit. La Nuit revoie vers Paris: en passant à Mont-lhérî elle se fait suivre par Un vieux hibou , qui se trouvait dans la tour de ce village depuis trente ans. Tous les deux vont se placer an sommet de l'église de la sainte cHapdle , d'où ib passent dans* la sacristie ; les trois champions y pénètrent bientôt après.' Le perruquiek*' met le premiei^ là main sur le pupitre pour s'en saisir ; un bhiit eflroyà^ ble se fait entendre ; il en est effrayé ainsi ^^e se* deux compagnons; cependant il s obstine à continuel son entreprise ; mais l'oiseau sort en fareur et en iitv^ ant, il éteiht la lumière dani Ta main àéBoisrnde , et met en fiiîte les trbis guerriers.' * ' < -• .
La D^iscorde ; àfotis la figui^e" dè'Sidràc ,-lês'eàcdurage ; ils reprennent leur prerWère x'és^olution , ilis ràlh*^ ment la lumière , et plantent le Lutrin sur le banc du Chantre. .._.„„, .....
Fin 4« 'la>paBèqBèf6 'niiit.^Le' Chantre se réveille ^ ef-* fra^fé paTiuii serine. .Giaro^ ,.àDq>aiimtofeg fidlile^ neaii*
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en vain le mnsater, Ib se rendent toiu les deux âàtks le chœuFi où la rage dn Chantre égale sa surprise en yoyant un pupitre élevé sur son banc , ce qui le tiendra jtaiché à tous les yeux* Il veut l'abattre f mais Jean le choriste et le sonneur Girard l'engagent à ne le faire 6ter que par le. chapitre assemblé. Le Chantre leur propose de réveiller les chanoinea, mais ils s'y relîuent attendu Timpossibilité. Cependant le Chantre lui-même l'essaie avec Girot au moyen de la sainte crécelle du jeudi saint ; ils sont aidés dans leur opération par le Démon du tumulte et du bruit« Tout le quartier se réveille. Les chanoines se rassemblent à la nouvelle qu'un 4iné les attend an chapitre. Alain propose de consulter 1^ livres de droit ; le gras chanoine Evrard s'y oppose. Les autres , conformément à son avis ^ prennent la résolution d'abattre le Lutrin: tous se lèvent et exécucutent cette résolution. Le pupitre est enlevé et ses ais sqnt cachés. chc2 le chantre*
fi
ARfiUBiKlIt' DU V. CHANT.
Comnuencemeni 4% aeciHi4 i9P^' ^Biffiiitin va porter à Sidrac la nouveUe que les chanoitiCs ont abattu le pupitre. Célui^îi ste r^éjouit^ dansFespécance que cela danne^a lieu à beànooup de pvocès. H va porter cette
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nouvelle an Prébt, qni se lève en grande agitation , et va avec ses chantres consulter la Sibylle. Réponse de
Pendant ce tems les dianoines sont à table : ils se lèvent en colère et partent pour consulter la Sibylle à leur Umr » en apprenant l'orade rendu par elle. Les deux troupes se rencontrent sur le grand escalier du palais. La Victoire est au Prélat , gr&ce au parti qu'il prend de donner la bénédiction à ses ennemis , et par là de les forcer a s'agenouiller et i «e dispersert
CHANT DIXIEME
ARGUMENT
Commencement de la seconde nuit. La Discorde br liguée du calme revenu dans la sainte chapelle sort pour assembler les soldats dispersés. En entendant les plaintes de la perruquière , elle se rend auprès de celle-ci sous la figure d'une vieille , lui apprend que son mari est prisonnier et l'engage à aller solliciter son échange chez le prélat. La perruquière s'y décide après quelques difficultés. Etat du Prélat quand Anne arrive chez luL Entretien qu'ils ont ensemble.
Les chanoines , de leur côté , sont assemblés dans l'église. Discours que leur tient le sonneur Girard. La troupe du Prélat arrive bientôt. Cris de guerre des chanoines qui épouvantent celle-cL Discours de Brontin pour la rassurer. Projet de donner l'assaut an chœur , que Sidrac détourne. On envoie l'enfant de choeur Guillaume au Prélat pour demander la présence
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du grand perruqaîer et la def dé la petite porte de la grille. L'attaque est suspendue.
Au dehors de Téglise le trouble est extrême.- Le pe]^mquier BjtJi% appris le téte-à-téte de sa femme avec le Prélat est outré de jaloiusie; il déserte le parti du Pré* lat et se propose au chantre , qui l'accepte avec joie. Les cris des chanoines réyeilleiit le quartier. Toutie . monde acçQurt dans les rues : on se demande la cause du tumulte et de la grande clarté qu'on Toit dans l'intérieur de l'église. • ,- . .
flâas t ce n'est pas tout de se rendre vainqueur. De joindre la prudence à la force du coeur I ' De savoir à la {(As commander et cotaibattre I Il faut savoir punir» prévenir ou rabattre L'orgueil des révoUés , la. lâ;che trahison , Et prévenir des. siens le, coupable abandon.
Une nuit et deux joiir* de la guerre nouvelle Déjà se jpnt passés sans finir la querelle.
Les chanoines battus » bénis et dispersés »
Quoiqu'ils soient en repos , sont toujours couironcés. Le prélat a vaincu i mais pour lui la victoire Sans le fameux pupitre est sans prix et sans gloire. Afin de constater se$ éclatans succès * Pour en bâtir un autre il n'épargne aucun fi-ais. La mollesse est coutente et dort en assurance » Tandis que la Discorde et se U'ouble et s'offense
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D'un calme si contraîre k ses hardie projets* D'un pas furtif et leste elle sort du palais , Et cherche à réimir au dehors de l'élise »
Les soldats trop dévots disperses par surprise. Tout-à-coup , elle entend sortir d'un abat-jour Des plaintes ^ des soupirs » des sanglots toui*-à-tour« Une femme parait en nocturne toilette , Auprès d'une fenêtre , en joupon et cornette ; Et faisant retentir la maison du voisin De plaintes sur ses maux et son cruel destin, ce Cher ëpoux » disait-elle , 6 toi seul que j'adore » ce Quand tous sont revenus , pourquoi tarder encoi*e ? ce Aucun de nos guerriers n'est mort dans les combats ; ce Pom-quoi donc cette nuit 9 seul , ne reviens-tu pas ? ce Aurais-tu reti'ouvë ta première maîtresse ? ce Et pourrais-tu près d'elle oublier ma tendresse ? ce Non.^.. reviens , cher mari , reviens et que ta foi ce Soulage les ennuis qui me rongent sans toi. ce Dois- je passer la nuit en pleurs et solitaire ? La Discorde ,. h ces mots 1 connaît la pemiqûière , Et prenant d'une vieille et l'ftge et les habits 9 Par ce cruel rëcit elle augmente ses cris :
ce Jeune et charmante Anna » de l'élise chérie » ce Des chanoines apprends l'orgueil et la furie : ce Us osent » assemblés , retenir » insulter, ce Celui qu'îsolement ils n'osent affronter, ce Quand la main du prélat , saintement animée » a Tantôt , en s'élevant » battit toute une armée ,
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ec Ton époux , culratiië par les nombreux fuyards ,
« Fut , malgré sa valeur , soustrait k nos regards.
ce D'ennemis entouré , ce vainqueur fugitif,
« Seulement par hazard , est tombé leur caplîf ,
« Les chanoines dès lors livrés à leur courroux
ce L'accablent lâchement des plus cruels dégoûts.
ex Va : vole à son secours , termine sa souffrance ;
ce Obtiens du trésorier une prompte assistance :
ce II faut pom' le sauver qu'on l'échange d'abord.
ce Le prélat peut lui seul l'arracher k la moit.
ce Tu sais que monseigneur sur le parti contraire
ce A fait maints prisonniers , objets de sa colère ;
a Obtiens qu'il les délivre aussitôt , en retour ,
tt L'ennemi te rendra ton bien aimé Lamour. -
ce Snvain à ta prière on fera résistance ,
ce Presse , pleure , gémis : tout cède h la constance.
ce — Ah I que me dites-vous réponde Anne en pleurai) l ;
ce Hélas 1 vous ignorez un obstacle trop grand
ce A ce plan généreux ; sachez , il faut le dire ,
ce Que pour moi le prélat depuis long-tems soupire ,
ce En secret » il est vrai , mais mon sensible époux
ce Soupçonne cette flamme et s'en montre jaloux.
ce Jamais chez Monseigneur je ne fus à confesse
ce Qu'en cachette et de nuit ; de lui même la messe
ce On me défend d'ouïr. J'y consens sans legrct :
ce D'être de moi jaloux l'on n'a point de sujet.
ce Monseigneiu: ^ sans succès , s'eiforça de me plaire.
ce J'ai su lui résister et braver sa colère ....
ce En vain avec adresse il me surprit un soir . • . .
ce Comprenez mes raisons.... je ne saui*ais le voir....
— Songez y répond la vieille » au sort qui vous menace.
(c Les instans sont bien chers : partez , partez de grâce.
La belle sy refuse ; et pomtant de la nuit
Elle a déjà quitté la coëffure et Thabit.
Un simple négligé que recouvre une mante ,
Aurait dû l'enlaidir et la rend plus charmante.
Sa voix s'est adoucie .... une vive rougeui*
Décèle le projet que combat sa pudeur.
La vieille lui sourit , et devinant le reste
Part pour soufler ailleurs cette guerre funeste.
Après les fiers travaux de ce jour de combat ,
Au fond d'un cabinet se trouvait le Prélat ;
Un soupe délicat est dressé sur la table ,
On y voit étalé plus d'un met délectable ;
C'est le tendre faisan entouré de perdrix ,
Le pâté d'Angoulème , et le soufflé de ris ,
Qui chai'ment à la fois l'odorat et la vue.
Déjà sa révérence a la main étendue
Pour bénir du souper et les plats et le vin ,
Alors qu'un bruit léger vient le frapper soudain.
Gilotîn y qu'est-ce donc ? un bruit s'est fait entendre....
Par l'escalier secret qui pourrait nous surprendre ?
La Marquise n'a plus les deux passe-partouts ,
Quelle autre pénitente a de moi rendez-vous ?
Gilotiu lui répond : dans ce jour de confesse ,
Une pauvre honteuse ou quelque pécheresse ,
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Aux regards du public dérobant son malheur Vient , sans doute , chercher Tappuî de Monseigneur. Il entr'ouvre , à ces mots , sous la molle tenture » Une porte secrète , et qui de sa nature N'est ouverte jamais qu'aux poches féminins £t les plus délicats et les plus clandestins. Cet ëtroit éscallei* , conduisant à la rue »
Au portier , des pëchem*s dérobe la venue.
C'est par Ik qu'apparut » et l'on ne sait comment , La belle perruquière affligée » et pleurant.
Ses humides regards disent toute sa plainte , Autant que le refus le succès est sa crainte : Tout l'annonce du moins , car son chaste embarras Contraste avec la grâce et l'ardeur de ses pas. Cet aspect imprëvu surprend sa re'vA-encc , Qui d'un air fort ému devant elle s'avance.
— Ma fille , qu'avez-vous ? quel grand e've'nement Me procure le bien de vous voir maintenant ?
Essuyez'donc vos pleurs. — Je demande une grâce.
— Avant de l'explîquer près de moi prenez place.
— Sachez que mon mari des chantres prisonnier .... — - Calmez-vous , mais d'abord commençons par souper. «— Hélas ! quand mon mai*i , ce liéros de la ville ,
ce Souffre et gémit au loin pourrais-je être tranquille ? ce Si vous ne savez pas , seigneur , quel fut Lamour , ce LL n'est point oublié des peuples d'alentour. ce Le terrible fouet que ment sa main habile ce Est encor la terreur des enfaus de noti'e ile ^
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ce El son bàtou noueux , aux deux bouts aprété
« Des bretteurs les plus fiers est toujours redouté.
— Ma fille je sais trop quelle haute vaillance
A rendu votre époux fameux dans notre France ;
Et si je n'avais su la force de son bras
Je l'aurais dans ce jour appris par ses combats.
Il fut fait prisonnier par son trop de courage
Qui dans les grands périls imprudemment l'engage ,
Ce matin il ent seul l'honneur de ce grand jour y
Dix chanoines tombaient sous les bras de Lamom'
Quand au haut du perron , mais ignorant sa gloire ,
Ma dexti'e redoutée a fixé la victoire.
Gilotin , à ces mots , s'avance pesamment
Il interrompt son maître et lui dit gravement :
N'oubliez pas , Seigneur^ la nuit épouvantable
Ou le peuple , animé d'une ardeur condamnable ,
Dans l'hôtel de la ville , à dessein allumé ,
Voyait déjh périr plus d'un homme enfermé ;
Lamour » le seul Lamour , perce la populace ,
A travers le feu même il sait se faire place ,
Et malgré la frayeur » les flammes et les cris »
Il sauve de la mort plusieurs de ses amis.
U a dit : la belle Anne a pris place à la table.
Monseigneur lui sourit , et d'un air charitable
La console et l'oblige à vaincre sa douleur :
Que ne peut d'un prélat la sainte et vive ardeui* I
Les vaincus cependant retournent vers l'église
Leur troupe de sa crainte est promptement remise
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Grâces an vîn de Beaune , au vin de Chambertîn » Que leur chef vigilant leur verse de sa main. Girard prend la parole et s'etprîme en ces termes : ce Veillons , braves amis , buvons et soyons fermes ; a L'ennemi qui nous croit disperses sans retour te Pense nous attaquer en l'absence du jour : ce 11 voudrait , profitant de sa faible victoire » ce Replacer le pupitre et relever sa gloire ; ce Mais pour l'en empêcher n'avons nous pas nos bras? ce Ne craignons plus la foule et des livres en tas. ce Alerte , mes amis , dëjà je crois l'entendre .... ce Ah 1 ne nous laissons plus ni bënir , ni surprendre. A peine il a parle l'on entend vers le chœur S'avancer lentement une sourde rumeur.
Des soldats du Prëlat , une troupe choisie , Marchant à petits pas vient vers la sacristie. Brontin est à sa tète » et Boisrude le suit Une lampe k la main qui faiblement reluit.
Us couvrent avec soin et cachent à la vue Un pupitre nouveau qu'une main inconnue Pour servir le Prflat prépara lestement , Qu'on soulève avec peine et porte gravement.
Telle aux remparts troyens s'avançait triomphante Du transfuge Sinon la machine mouvante.
Soudain un cri de guerre auprès d'eux retentit ; Le temple s^en ëmeut , la lumière en pâlit.
La troupe du Prélat est d'abord étonnée , Mais la voix de Brontin l'eût bient6t ranimée.
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ce Compagnons , leur dit-il , songez k vos exploits »
ce Le vertueux Prdiat , dout vous suivez les lois ,
ce Vous prodigue ses soins , et prépare en silence
ce Le succès de la guerre et votre récompense.
ce Tandis que sa grandeur prie et veille pour nous
ce Quand vous touchez au but , vous arrêterez- vous ?
ce De notre chef ^ amis , sachons nous rendre dignes ',
ce Autant que sa rigueur ses vertus sont insignes.
ce Quand après le combat nous prenions du repos ,
ce Sans manger , il est vrai , mai» enfin sans travaux ,
ce Lui seul dans sa chapelle et couvert du cilice ,
ce Prosteimé devant Dieu nous le rendait propice :
ce £t nous mauvais chrétiens et soldats sans vigueur ,
ce Quand nous touchons au but nous manqueiîons de cœur?
ce En avant , mes amis » c'est l'instant de la gloii*e ;
ce Elevons le Lutrin , saisissons la victoire. »
Animés par ces mots d'une nouvelle ardeur ,
Ils veulent assaillir Tennemi dans le chcBur ;
Quand Sidrac doucement lem* parle de la sorte :
ce Amis que faites -vous ? la partie est trop forte.
ce Voyez la balustrade et la grille de fer ,
ce Qui mettent nos rivaux contre vous à couvert ^
ce II faut donner l'assaut poui' obtenir l'entrée ....
ce Epargnons ce scandale à l'églige sacrée ,
ce II est pour réussir un moyen bien plus sur • . • ,
ce Cette enceinte de fer vient s'attacher au mur ,
ce Près de la porte étroite , en la grille comprise ,
« Par où le Prélat seul va du chœur à l'église
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tt Obtenez cette clef ^ le succès est certain. » Les soldats k ces mots suspendent leur dessein. L'enfant de cbœur Guillaume est envoyë de suite ; Ont veut avec la clef du renfort au plus vite ; On demande , avant tout le fortune retour Du vaillant général le perruquier Lamour.
La guerre eu attendant demeure suspendue ; Les partis l'un sur l'autre ont constammant la vue ; Et pour mieux surveiller leurs postes , leurs travaux , Dans l'ëglise chacun allume des flambeaux.
Les deux camps sont ainsi formés durant la trêve. Quand au dehors soudain un tumulte s'élève.
La Discorde a trop fait pour augmenter les maux ; Elle a troublé la tête et le cœur d'un héros. Sous les traits d'une femme à la langue mobile , De mensonges sans nombre elle a rempli la ville. Du Prélat et d'Anna l'innocent rendez-vous Exaspère le cœur d'un trop sensible époux , Qui 9 quoique prisonnier , apprend trop-t6t sa honte Par cette renommée au scandale si prompte. Dès qu'il se voit blessé d'un trait si dèdiirant , Il conçoit un projet qu'il suit au même instant. Il déserte des siens l'étendard et la gloire ; An chantre se propose et promet la victoire.
Ce chef avec transport reçoit un tel appui Lui cède le pouvoir et se range sous lui.
Ainsi le même instant d'Anne vit la défaite.
Et de son fier jaloux la fatale retraite.
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D'allégresse et de vîn enivrés et ravis ,
Les chanoines dans l'aîr en poussent mille cris.
Tandis que du quartier les femmes éperdues
S'éveillent en sursaut et courent dans les rues.
L'une raconte à l'autre , et d'avance en frémit y
La cause de ce trouble au milieu de la nuit ,
Et chacune à l'envî l'augmente et l'exagère.
De l'églige en voyant la clarté singulière ,
Ou dirait que la flacùme est dans tout le quartier.
Quand sous les murs troyens im indigne guerrier
Par son hardi mensonge et sa ruse effroyable »
D'IUye eut amené la fin épouvantable
Dans la rue on voyait les Troyens accourir »
Les femmes , les enfaus se presser et gémir ;
Ainsi dans le quartier de la sainte chapelle »
Ce théâtre uouveau d'une guerre nouvelle »
Aux femmes , aux maris , aux nombreux jeunes gens »
Se joignent les vieillards et même les enfans ,
Tout s'assemble et s'émeut. Dans sa terreur subite
Vers l'église la foule alors se précipite.
Au bruit de mille coups se joignent à la fois
Des partis opposés les discordantes voix.
CHANT SEPTIEME
ARGUMENT
Continuation de la seconde nuit. Le Prélat arriire dans l'église avec la perruquière et Guillaume. Sidrac ouyre la petite porte du choeur par où s'introduisent Boisrude et vingt guerriers. Combat entre les Chanoi*nes et les chantres du parti du Prélat ; la victoire est à ceux-ci j malgré la valeur et la harangue du grand Fabri. Les chanoines sont chassés du chœur et de l'église. Le Prélat entend que la foule au de hors le menace ; il se présente avec courage aux yeux de ses ennemis y et les brave , mais bientôt il s'apperçoit avec rage que la perruquière est à la portée de son mari qui la saisit et la frappe. Reproches du Prélat au perruquier , combat entre ces deux héros; la victoire se décide en faveur de Lamour , mais les partisans du prélat l'entourent et l'empêchent d'être achevé par son rival. Celui-ci tourne sa rage contre sa femme ; il la saisit aux cheveux et publie hautement sa honte et la mauvaise conduite de sa compagne. Cependant , comme il voit que le public voudrait s'arroger le droit de la punir , il s'indigne de
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cette prétention et emmène sa femme cheE*4ui en àéch-^ rant qu'il en est seul le maitre. Le peuple l'injurie pen^ dant qu'il se retire chez-^lui. La Discorde s'applaudit de ses succès.
XJ une lampe souvent , d'tine paille allumëe » Dérive un incendie , une ville enflammée ; Le zephir du matin souvent avant le soir , Devient un ouragan qu'on ne pouvait prévoir; Les funestes effets de la guen*e civile Kaissent souvent d'un mot ou d'un geste fiitOe« Si son souffle d'abord n'est point i redouter II devient promptement difficile à dompter; Et la fin trop souvent de sa cause diffère Au point de devenir l'une â l'autre ^angère.
La deuxième des nuits de troubles , des travaux > SVcoule lentement sans sommeil , ni repos.
ReVeiUëe à demi , la tranquille Mallesse , Par l'apprêt des combats et se meut et s'oppresse ; Elle ouvi'e avec effort ses yeux appesantis , Et prie 9 en soupirant , qu'on suspende les cris. L'épais sommeil » près d'elle , et le morne sOence Sont prêts à la servir » quoiqu'avec indolence. Sans parler » elle ordonne , et seulement sa main ^ A peine soulevée » indique son dessein :
Elle est par tous les deux parfaitement comprise. Ils partent et leur vol s'arrête dans l'église
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Où leurs efforU en vnia cfaerchc^nl k se fixer ; La Discorde ^ accourant , s'empresse h les chasser. Celle-ci » diligente , à leur vue alarmée , Va » yieut , hâte son plan , de fureur animée^ Alors , quoiqu'un peu tard » arrive le Prélat : Avec lui la belle Anne affronte le combat.
Guillaume est avec eux ; les notes argentines De sa novice voix semblent sonner matines.
k l'aspect d^sii*ë d'un renfort aussi beau , On demande du chœur et l'attaque et l'assaut , Et l'on voit tous les chefs « unis pour l'eutreprendre » S'avancer , observer , consulter et s'entendre , Tandis que , derrière eux » par leur ordre • soudain , Quand ailleurs on s'observe , une clef k la main , Sidrac » à petits pas , s«;mble faire retraite ; Mais il ouvre du chœur cette porte ^secrète , Dans la grille compiîse , échappant au regard , Que bientôt l'ennemi découvrira, trop tard* En effet , c'est par Ik que s'introduit Boisrude ; Vingt guerriers l'ont suivi..., l'attaque la plus rude Commence au même instant. Evrard l'inforlnué Succombe le premier sous un bras forcené ; Le fougueux sacristain le. saisit et Tatterre » / A l'instant qu'il poussait le premier cri de guerre. Les chanoines alors , par derrière surpris , Se tournent en coun*oux et redoublent leurs cris. Muse , suffiras-tu pour raconter l'histoire Des prodiges nombreux de cette nuit de gloire 1
Dans renceinle du choeur , les combattans serres , Marchent péniblement de stalles entourés :
Leurs efforts , k la fin , ouvrent assez d'espace Pour se prendre aux cheveux et se battre sur place. La Discorde perfide , en ces cruels moments » Trouve encor le moyen d'ensanglanter les bancs. Dès long-tems déposé sous un stalle gothique , Un coffre renfermait l'amas le plus antique D'armes » de fers rouiUés , de tètes de massiers , Baguettes de bedeaux , souches et chandeliei*s. Boisrude l'aperçoit , il jette un cri de joie £t s*empare soudain d'une si belle proie.
11 s'arme , et tous les siens l'imitant en fureur , Xes chanoines surpris reculent de frajeur ; Mais l'enceinte s'oppose à leur prompte retraite. Déjk tout leur annonce une entière défaite , Quand Fabri , se tournant vers l'altier sacristain » Le frappe Mr la joue et Parrtte soudain.
A ce coup , du héros les yeux roiilent si vite , Qu'on les crut an moment de quitter leur orbite. Son arme tombe alors > et ce b&ton sans fer , Comme un liem*eux trophée est élevé dans l'air : Les chanoines , ravis , redoublent de vigueur , Et montrent à Tenvi leur force et leur valeur : Mais Brontin qui les vbit , k qui' nul ne résiste , Marché , et d'abord atteint Jean le fameux choriste. 11 l'abat k ses pieds , le presse du genou , 11 est prêt a lui tordre et la langue et le cou »
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Alors que d'une voix haletanie et piteuse , Le chanoine demande une grâce honteuse.
Brontint vaillant et bon s'appaise , lui sourit , L'ëcoute y le relève , et fièrement lui dit : Je t'accorde en ce jour et la voix et la vie , Mais si tP entrer en lice il te reprend l'envie N'espère plus de moi ni pitié , ni quartier ; Que ce combat pour toi soit le seul et dernier. Il dit y et vers Sidrac le poussant en arrière 11 le lui donne en garde et poursuite sa carrière. Pendant que le Prëlat les observe à l'ëcart » Le chantre avec Girot et le sonneur Girard , Par un détour adroit , joignent le coffre antique Et prllent à Penvi cet ai'senal gothique^ Malgré les vaillans conps de Grandin le fausset , De Guërin , de Gerbais , de Guibert et Grasset. Le terrible Fabri , devant qui tout recule , Une masse à la main » semble un nouvel Hercule. Autour de ce héros les chanoines groupés Ont armé leurs deux bras de ces débris rouilles. Pour les en empêcher envain Brontin s'élance , 11 a franchi trop tard cette faible distance , Trois des siens sont déjà sur la ten*e étendus Les autres étonnés » se troublent éperdus 1 Mais du savant Prélat la reserve mobile Parait » et montre l'art de ce guerrier habile ; Il entoure le chœur et retient enfermé L'ennemi , qu'à combatUe il voit tant animé.
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A ce coup imprëva de $a faute première
Le chantre a recoimn la suite nécessaire.
De la porte secrète il voudroit s'emparer ^
Mais vingt fois le Prâat l'oUige de rentrer.
Entre deux ennemis , en dépit de leurs armes ,
Les chanoines alors sont en proie aux alarmes
Leur com-age s'abat , il ne songent qu'à fuir ,
Et la voix de leur chef envain se fait ouïr.
Pour échapper du chœm* ils veulent dans leur crainte »
Des stalles » de la grille » escalader l'enceinte.
Fabri » le grand Fabri seul résîbte en héros ,
Il gourmande les siens et leur parle en ces mots !
ce Guerriers , qu'avez- vous fait de votre antique gloire?
ce De la sorte osez-vous céder votre victoire ?
ce De quel firont direz-vous un combat si honteux
ce Aux dames du quartier , à vos tendres neveux ?
ce On vous repoussera » car des hommes sans cœur
ce Qui pourrait accepter la fausse et molle ardeiu* ?
Inutiles discours I la peur est la plus forte ,
Et déjà les fujards s'avancent vers la poite.
Le valeureux Fabri demeure le dernier ,
Vaincu par le seul nombre » il reste prisonnier ;
Mais son visage altier montre sou assurance ,
Et plus que sa défaite il prise sa vaillance.
Dans un stalle abattu , d'ennemis entouré »
Du prélat ce héros est surtout admiré.
Quand un nouveau tableau tout à coup les attire ;
Etonnés l'un et l'autre , ils éclatent de rire.
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Le gros chanome Evraixl blessé , faible , éperdu» En voulaot se sauver demeura suspendu Sur la grille où sa bouche et son éuorme face Font, quand il se lamente « une horrible grimace : On vole à son secours ; doucement il descend » Sidi-ac en prend la garde avec empressement » Tandis que le Prëlat dans l'église s'avance , Avec zèle exerçant toute sa vigilance.
Conune après un assaut longuement disputé Un vainqoeiur orgueilleux promène avec fierté Des regai*ds triomphans sur sa noble conquête ; Tel , le vaillant Prélat » dans ce grand jour de fôte , Sur le temple soumis porte partout les yeux , Le parcourt mille fois ^ mais son œeil cui'ieux Recherche vainement le Lutrin que , naguère ; Sa troupe abandonna pour poursuivre la guerre ;
On ne le trouve plus quel téméraire bras
Aura pu l'enlever au milieu des combats ?
Pendant que le Prélat repose dans le temple , L'enuemi , loin de suivre un si facile exemple , Poussé par la Discorde , est prêt k l'attaquer. Le peuple se partage ; un parti veut l'aider ; Mais l'autre de la paix embrassant la défense Montre plus de raison et moins de violence.
Au dehors de l'église ainsi les deux partis Font retetnir les airs d'Injures et de cris.
Le Prélat étonné du bruit qui le menace , Brave un peuple en tumulte et parait sm* la place.
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Mais bieiit6t ses regrets Calent son courroux ,
En voyant sa compagne abandonnée aux coups
D'un ëpoux abuse par la foule vulgaire »
Des méchants et des sots » k la voix mensongère.
An transfuge Lamour II s'adresse en fureur :
Oses-tu devant moi paraître , Déserteur !
Lui dit-il 9 et coupable envers ta chaste épouse ?
I Gesse de l'outrager dans ta rage jalouse
Il ne peut à ces mots rien ajouter de plus ,
Le vaillant perruquier , sans discours superflus ,
Sur son rival altier fond et se précipite ;
Et son bâton noueux, que dans l'air il agite
Part et rapidement vole sifiQe et s'abat
Sur le bonnet carré du florissant Prélat »
Qui y du coup étourdi , d'abord tourne et chancelle »
Sa tète est entr'ouverte auprès de la cervelle.
Avec rage il se voit tout couvert de son sang »
Il tombe de douleur , de douleur rugissant ;
Mais bient&t se relève et , par un coup insigne ,
La masse qu'il portait , de son rival indigne
Vient meurtrir le gros bras qui tombe sous son poids »
Lamour » le fier Lamom* » pâlit et perd la voix.
Comme un fier précepteur dans une jeune école
Punit facilement l'insultante parole
Et fier de son pouvoir » renverse sans effort
L'indocile écolier qui succombe d'abord.
Tel se montre bient6t à riposter rapide
Le vaillant pen*uquier dont le cœur Intrépide
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Méprise sa douleur et son rival heureux.
Du seul bras qui lui reste encor sain , vigoureux ,
Il an-ache au Prélat sa masse meui'trière.
Le saisit au collet et l'étend sur la teire »
Se plaignant comme un chat qui hurle au mois de Mars.
Mais ses guerriers à peine ont jeté leurs regards
Sur leiu: chef abattu » qu'il s'unissent en masse :
Entre les deux héros leur troupe enfin se place ,
Entoure le blessé d'un cercle protecteur
Contre ce nouveau Mars écumant de fureur.
Tel un troupeau surpris de génisses pesâmes-
Tomne contre des loups ses cornes menaçantes ,
En cercle bien serre , concentrant leurs efforts ,
Et tiennent malgré Ini leur ennemi dehors»
Le frémissant Lamour tom-ne alors son courage
Contre un autre emiemi trop digne de sa rage.
Sa femme » la beUe Anne , en un coin , sans mot dire ,
Obsei*vait en tremblant le héros en délire.
Il se tourne contr'elle et de son coin l'emmené ,
La saisît aux cheveux » sur la place l'entraîne ;
Et Ik publiquement devant un peuple entier
Il dévoile sa honte et son courroux altier :
ce Femmes , s'écria-t'-il , 6 sexe détestable t
« Observez comme on traite un épouse coupable.
Il souffleté à ces mots le visage si beau
De la belle qu'il jète après sur le carreau.
Soudain un cri d'hoiTeur de la place et des mes
S'élève avec éclat et monte jusqu'aux nues.
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Les femmes sont en pleurs et veulent que d'abord
On leur conte d'Anna le malhem* ou le tort.
Le mari perruquier dans son counroux extrême
Sans peine , pai* ces mots , se diffame lui-même :
« Ma femme » cet bbj^t da mon constant amour ,
ce Que foi soigné la nuit , que /'adorais le jour ,
ce A qui j'ai conserva la foi la plus constante,
ce De l'indigne prélat est aujourd'hui l'amante.
ce Quand pour elle j'allais ou vaincre ou bien périr ,
ce Elle donnait mon front au Prélat à bénir 1 1
Le tumulte k ces mots erott avec violence.
Vainement on demande un instant de silence ,
Le peuple est en discord ; tous les bommes unis
En faveur d'une belle élèvent miUe cris*
Les femmes , de qui Page à l'amour les expose ,
De l'épouse accusée ont embrassé la cause.
Les vieiUes en courroux l'accusent hautement »
Et demandent pour elle un public châtiment.
Mais le héros outré que la fureur publique
Veuille lui commander sous son toit domestique ;
S'empare de sa femme et » malgré tout l'effort
Des partis réunis , il l'emmène d'abord ,
Traverse fièrement et la foule et la place ,
A sa porte en coun*oux il se pose et se place.
Au peuple qui l'assiège il ose déclarer :
Que sa femme est à lui qu'il en veut disposer.
Mais le bruit à ces mots devient épouvantable :
Le peuple , de gros mots l'injurie et l'accable,
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Tandis que la Discorde , au visage riant , Observe avec bonheur que son pouvoir s'ëtend. Elle espère , et se dît avec un doux sourire : Qu'en tout lieu promptement sMtendra son empire , Alors que ses efforts en deux jours et deux nuits , On soulève dëjk la moitié de Paris.
CHANT HUITIÈIIIE.
ARGUMENT
Fin de la seconde nuit. Pendant l'absence du perruquier le parti du Prélat prend un grand avantage. Episode de la vieille marquise. Histoire du raccomodément de Lamour avec sa femme.
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rë nous , mais pour nous » la femme la moins forte Même sur les hëros facilement l'emporte.
Coupable ou non coupable, elle peut d'un jaloux Qui l'aime , mépriser la menace et les coups. Avec ou sans raison , qui fait couler ses laimes Augmente son pouvoir , lui donne d'autres ^rmes ; Elle est sûre de vaincre en joignant un peu d'art A sa voix langoureuse » à son tendre regard , Et se fait pardonner la plus forte escapade : La bouche que l'on aime aisëment persuade.
L'Amour va l'ëprouver au sortir des combats Mais en homme d'esprit il n'en conviendra pas. Pendant que le héros se retii*e et s'enferme » Les succès du prélat ne trouvent point de terme ;
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Ses valeureux soldats dispersent usëment Les chanoiaes en fuite enivres vainement; Ainsi l'on vit jadis de l'absence d'Achille . Les troyens profiter au dehors de leur ville ; £t , prenant vers la mer un invincible essor , Renverser tous les grecs , sous l'^de d'Hector. Ou tel (m voit encor ce peuple domestique Qui ronge le grenier» la cave et la boutique » De son gîte sortir s'il sait que Rodilard Trotte loin du logis ou loin dé son regard, La place ne pouvait contenir qu'avec peine Le peuple » les partis , que la discorde entraine. Les fenêtres , les toits , les balcons , les greniers » Sont pleins de spectateurs , et les nombreux guerriers Qoi se pressent partout , avancent ou reculent Semblent des flots mouvans que les vents accumulent» An nombre des premiers on distinguait d'abord , . Une vieille marquise , au ton rauque et discord , Qui d'Anne condamnant les succès et la vie , L'accusait de délits que la plus noire envie Pouvait bien inventer mais npn pas soutenir.
Placée à son balcon on l'entendait frémir.
Un parti l'écoutait , mais un parti conti^aire Venant à succéder fîit pour elle sévère.
11 se trouvait formé des nombreux jeunes gens Qui de la perruquière étaient les partisans.
£t qui ^ fiers de briller sous les yeux d'une belle , Etalaient à la fois leur bravoure et leur feèle.
Commeitt peindre , grand Dien t la foreur , les tniveri ,
D'une nuit de combats , les succès les revers I
Hâas 1 les alentours de la sainte muraille
Semblent itre plutôt ceux d'un champ de bataille»
Et les femmes surtout font paraître l'aigreur
Qui se mêle toujours à leur courte fureur.
Le prëlat et les siens et plus loin les chanoines
Sont en ordre rangés , soutenus par des moines ,
Et des enf ans de chœur le timide escadron
Est en deux parts groupé sur le sacré perron ;
Tandis que tout autour , les vieillards et les vieilles
Regardent en grandant et tendent les oreilles.
De toutes parts ainsi se mêlent à la fois
Des. injures > des coups ^ les éclatantes voix ;
L'un à l'antre répond , l'un sur l'autre s'acharne.
Du toit le plus altier à l'éti'oite Lucarne*
Enfin » tout est en trodi>le et vaincus et vainqueurs :
Dieu lui seul « peut prévoir la fin de timt d'horreurs l
Hélas I pourquoi faut-il qu'en cette conjonctui'e
La vérité m'oblige à conter l'aventure
De la vieille marquise et de ce jeune enfant
Du généreux prélat prot^ constamment!
A travers miUe £eux Sidr^ voit la marquise
Criant sur son balcon , d'un fier courroux éprise »
Avec Anne insultant les hommes , le prélat.
Excitant à la goeire et pressant le combat.
Cette vieille voulait dans sa rage brutale
Qu'un châtiment public fit honte à sa rivale v
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Et que ses partisans , par les verges pttiiis » toussent de cette sorte en leur bon sens remis. Mais Sidrac lui demande avec sa voix cassée Si d'agir de la sorte elle est asse£ osëe ?
EUe que le public « par un bruit mensonger , A tent^ si souvent d'atteindre et d'outrager. N'a-t'-on pas , luit dit-il , pousse la médisance , L'affreuse raillerie et même l'impudence , Jusqu'k dire qu'un jour au Prélat votre amant Vous fites le cadeau d'un très aimable enfant. La marquise » à ces mots » de fureur écumaiite Descend , sort dans la me , en desordre et tremblante. Elle veut se venger , et fond sur le vieillard Les deux bras ëlevës , avec un œil bagard.
Deux valets l'ont suivie > avec eux la soubrette , Et tous trois sont témoins d'une prompte défaite. Guillaume les repousse et raille le premier.
Avec un air malin , non poli non grossier i ce Assommons , leur dît-il » quand madame t'ordonne , ce Une femme , an vieillard et toute autre persionne , ce Qui. médit d'une vieille -et lui donne un galant ce Mérite bien la mort on du moins le carcan 1 Au discours de Guillaume on voit la populace Rire de la marquise et lui céder la place.
Celle-ci , qui rougit et pfllit tour-k-tour , Pour rentrer k l'hfttel ne. peut se faire jour.- Malgré le faux respect de la foule traitresse»> Qui tout autour ondoyé et recule et se pi*es$e.
La marquise a tenté de percer vàinemetit i
Ce grand cercle qui s'ouvre et ferme incessaittiiieifC«
Mille fois devant elle on présente un passage
Qu'on refenne aussitôt pour prolonger Poutrage*-
Ainsi, quand des soldats entr'ouvrent leurs deux ra^gs,
£n parade , et couverts des guerriers ornemens ,
Si , pendant qu'on attend le géiiéral suprême ,
Le timide barbet vient k s'offrir , de même ,
11 est par mille cris assailli , pourcbassé ,
De l'un à l'autre bout tour-k-tour repoussé.
Non contentes des torts d'une telle défaite
Les femmes à l'envi maltraitent la soubrette ,
Dont les habits tout neufs » le fichu » les cheveux ^
Son chiffonnés et mis dans un désordre affreux.
Les valets , loin deià , demeurés en arrière »
Reçoivent mille coups de ce peuple en colère*
Mais il faut admirer comment le ciel vengeur
Punis rapidement l'injustice et l-horreur 1
Piendani que la soubrette a perdu sa parure ,
Elle est par un seul moi « vengée avec usure.
Guillaume f Iw dit elle ; .enfant trAtere et méchant ,
Triomphe , si tu veux , mais sache ^ cependant ^
Que la marquise , ici , de la sorte. outragéef»
Malheureux I est ta mère et n'e^t que trop veagëe.. ^
Guillaume lui répond en criajtit et surpris: '
Grand Dieu! que dites-vous ? quoM )ç serais son filst
Le trouble a|t augmenté grâce à cette, nouvelle ;
A la conter par-tout chacun montre scu «èle.
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Guillaume ^ tout honteux » renouvelle set crii Et redemande encor : suis-je vraiment aon fils? Je ne l'ai jamais s& , non eela ne peut être. Tu l'apprendas trop-t6t » elle est ta mène , traître» Va , ta vive douleur est loin de m'assouvir:
Je serai satisfaite eu te vojant mourir* La marquise à ce coup « de douleur haletante , Tombe sur ses. voisids éflorée et tremblante » On l'emporte cbea elle , et Guillaume confus Suit avec la suivante et tous trois ëperdus.
A ce bniit » du Prâat. laip'andç &me saisie ; . Repousse avec hauteur cette insigne infamie ; Il sent doubler sa force et son bouillant courroux: Les' chanoines d^jà l'^rouvent k se$ coups* Quel que soit Tintërét que le coem* puisse prendre A la plus grande affaire , au plaisir le plus tendre ; Quelle que soit l'ardeur qui nous puisse occuper » Quand l'estomac l'ordonne il £euit aller souper, Gaster , quoique l'on dise , est le seul qui commande ; Il faut qu'à ses dësirs même un héros se rende. Le mari perruquier rentre daos sa maison Fait taire son courroux k la voix d'Alison ; Qui pour son maitre absent , en fidèle servante » Eut soin de pre'parer la soupe appétissante De tripes et de choux , au fromage gratte »
Sur les charbons ardens lentement apprête, Lamour k cet aspet , sans perdre sa colère « Ne dit mot mais il mange » et son regard sëvère
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Se brî^e sur les plats cp'încessfltneiit on seH^
Sa femme ^ cepeiïdani ^ le visage couvert
Des ri^jies de ses pleurs ^ garde en môrnè silence.
Quand l'amour ne sent plus le poids de l'absciaence
La chère et le bon viii lui rendant son humeur ,
Il prononce en ces mots Parrét de sa rigueur :
ce Opprobre de mon nom , femme indigne de vivre ,
c< Qui^ malgi<ë mes exploits , Ii la honte me livre ,
a Gonnais-tu pour ton crime un juste châtiment?
oc Est-il pour ma vengeance uni suj^lice assez grand ?
ce Perfide^ tu mourra»..*., et la mort la plus prompte
ce Peut seule dans ton sang laver toute ma honte.
ce Toi qui sait si bien plaire et mieux encor trahir ^
ce Prëpare-toi , ma main va te faire mourir. »
-— Anne sans s'ëmouvoir rëpotid & son époux :
ce Je mourrai y s'il le faut , barbare , sous tes coups ;
ce Mais avant de moiQÎr y souffre que ton épouse
ce Remplisse des devoirs ddnt elle est trop jalouse.
A ces mots , avec gi*ftce et non sans embairas ,
D'un juge si cruel elle soutient le hi*a$ ,
Et le panse ^ et l'essu je ^ et le couvre et l'attache
Par le fichu d^un sein que rien alors ne cadie.
Tout mari qu'il était , Lamour ^ cet aspeét ,
Se sent ému , se trouble , en dépit qu'il en aît«
De ces chaimes si doux la trop aimable vue
A la rage soudain dans son cœur suspendue.
Mais son orgueil blessé , mais l'hônnèur marital »
L'cmpichent de changer un jugement fatal.
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Sa femme » & l'appaiser depuis long tems apprise » Par un hai*di reproche excite sa surprise :
« Ingrat , dit-elle , ingrat si prompt k m'outrager , ce Contre tes emiemis rien ne peut t'éclairer ; « Seras*tu donc tonjonrs la dupe et la victime « Et des traits de l'envie et des discours du crime I « Alizon disait vrai que nos jaloux voisins ce Réussiraient enfin dans lenr f&cheux desseins, a Ils veulent nous brouiller y et par leur politique tt Ravir son influence à ta vidUle boutique, ce Quel barbier dans Paris aujourdui comme toi tt Célèbre en tout quartier l'est avant sont par moi ? ce Si l'on prise ton art ^ on prise aussi cette Anne ce Qui t'aime encor hélas t quand ta voix la condamne I ce Quand je ne serai plus , par des larmes de sang
ce Tu me regretteitis mais inutilment
Ses sanglots , à ces mots 9 sa voix donce et plaintive
Modèrent d'un ^oux la colère trop vive.
Mais l'orgueil reprenant promptement son essor
S'il n'est plus si farouche il est terriUe ecor.
Que la conquetterie et la noble ^égance
En parant la beauté lui donnent de pnissance 1
La belle , pauvre ou riche» avec ou sans a jeux ,
Sait commander , régner , briller à tous les yeux.
Malgré la pauvreté de son cinqui^e étage ,
La perruqu)ère avait y quoique sans étalage,
Une pièce où brillait l'aimable propreté »
A défaut de richesse ou du luxe appr^.
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Anpe vers ce rMoit en pleurant se retire ,
Sàre d'j ramener promptement son empire
Par le.uîple pouvoir de la faveur dea liénx «
De l'instan^ prière et des pleurs de ses yeux.
Son jaloux » qui la suit » entre toitt en colère ,
Mais l'aspect du boudoir tout à coup le modère.
Sa bouche , noalgré lui^ d'im ton moins solennel ,
Annonce que l'arrêt ne sera plus mortel ,
Mais qu'il va délaisser une ëpouse coupable ,
Qui n'est plus d'un héros la campagne honorable.
ce Madame ajoute-t-il d'un ton fier , aigre-doux ;
ce Rendez grâce à l'amour qui me parle pour vous ;
ce £n sa seule faveur je vous laisse la vie ;
cr Mais partez , fuyez-moi, vivez dans l'infamie.
ce Ma main de votre sang ne vent point se souiller,
« Mais je ne saurais plus avec vous demeurer.
ce Adieu donc pour jamais..., à ces discours , les larmes
De la belle affligée ont inondé les duurmes.
Elle pleiire tout haut et se rit en secret
Du succès de 8e$ pleurs qui changent son arrêt.
Le mari cependant observe avec surprise
Qu'Anne de sa douleur ne semble pas remise.
Tout à coup il la voit à ses pieds se jeter.
Il la voit tout ai pleurs et l'entend sangloter.
La grâce que j'entends , dit-elle , est trop pénible
ce S'il faut que loin de toi batte un cœur trop sensible.
ce Hélas ! je le vois bien , mon époux , mon amant ,
ce Ne sait plus ce qu'il doit h mon amoor «Constant.
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n La vie est pèn pour moi quand ta bouche m'oulrage ce Au point de vouloir rompre un heureux mariage ; ce Et ponmûs^e autrement devant toi le' nommer , ce Puisque jusqu'à ce jour tu sus si ben m'aimer? ce Songe mon cher Lamour , à tout ce que ta femme ce Sacrifia pour toi. J'ai mëprisë la flamme ce Et la main de Vasseur^ le premier des marchands « Qu'à Saint Denis la foire assemble tous les ans. ce Tu n'a pas oublie que la vieiUe horlogère ce Du fauboui^ Saint Marceau , cette riche rentière , ce Me proposa son fils et n'eut que des refus , a Tu ne Pignore pas ... te dira!-je encor plus ? ce J'ai refuse pour toi le curé de Gonesse ce Qui chez-lui me voulait en qualité de Nièce. Les sanglots à ces mots arrêtent son discours £t bientftt la syncope en interrompt le cours. Cet heureux accident obtient la grâce entière. L'épouse 9 par Lamour , mise sur sa bergère , £n proie à sa faiblesse , j reste un long moment ;
Puis revient Elle trouve à ses pieds son amant
Qui gémît tout en pleurs sur son erreur funeste , Bat son firont , se désole et se répent de reste : Anne , tu méritais un plus sensible époux ,
Dit-il , et je vois , bien que mon fôcheux courroux
N'est plus rien , lui répond l'adroite perruquière Qui ne crut plus alors la feinte nécessaire , £t son époux touché , des fiers soupçons guéri , A son mal » ses raisons croit en digne mari ;
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Plus qu'elle hautement se plaint et se désole ; Se lève et dans ses bras la presse et la console, Anne en sbcret sourit , peut-être avec raison ; Elle appelle tout haut sa servante Alizon , Lui prescrit de fermer la porte et la fenêtre , De veiller au dehors a fin que de son maître On ne puisse troubler le sommeil ou repos :
La suivante est sortie en entendant ces mots .^p
CHANT NEUVIEME
ARGUMENT
Commeneemment du troisième jour. Lamour est réveillé par le bruit des succès du Prélat , il descend en colère et fait tourner la victoire du coté du chantre. Ses combats et ses succès contre Brontin , Boisrude et le Prélat. H est blessé. Anne , cette épouse tendre et craintive, prend la résolution d'aller implorer le secours de la paix qui babite chez Lamoignon , afin de mettre nn terme à la guerre et à ses craintes sur son époux. Elle part avec sa suivante Alizon , elles se rendent auprès de Lamoignon à Montreuil. Il les rassure et les renvoyé. De retour dans l'Ile du palais elles trouvent que la famine est partout.
Pendant ce tems le Prélat enfermé dans Téglise a pansé ses blessés y et retrouvé le pupitre qu'il fait rétablir sur le banc du chantre. Il fait chanter un Te Deum et couronne et festonne le Lutrin y mais lui et les siens éprouvent aussi le besoin de la faim.
Lie sexe féminin est a-éë pour régner ,
I^uisque , même en cédant, il sait nous gouverner.
Soit qu'il ordUdtuie^ ou serve , ou dirige » ou propose ,
Il est de tous nos pas ou le but ou la cause ^
Du plus frivole objet , du plus intéressant »
Il est ou le moteur ou le secret agent.
Son arme est un regard , son scepti*e une caresse »
Et l'homme injustement le méprise et l'oppresse.
Son parti » quoiqu'on fasses est toujours le plus fort;
Qui lui plaît a raison , qui lui dëplait a tort.
Dans Ibs bras de Lamour la belle pemiquière
Triomphe d'un ëpoux et même de la guerre.
Elle enchdne les bi-as de son fougueux amant ,
Et se livre aux plaisirs du raccomodement;
Cependant de leurs murs s'approche la cohorte
Des vainqueurs furibonds qu'on entend à là porte.
A ce bruit efiroyaUe ^ à ce million de cris
Qu^ccompagne , discord , un confus cliquetis ,
La timide Âlizon » tremblotante , égarée^
Va trouver sa maitresse encor tout effarée
Des veilles de la nuit , sans doute , et de sa peur.
Mais Lamour la rassure avec ce ton vainqueur :
ce Ma femme , lui dit-il , votre crainte m'outrage ,
ce Quand je suis avec vous montrez plus de courage#
Après ce peu de mots il ouvre ses volets
Et voit avec horreur les chanoines défaits ,
Et de leurs partisans la troupe mise en fuite.
Le prélat orgueilleux achevait leur poursuite
Et se trouvait au bas du logis de Lamour ,
Battant » injuriant , commandant » tour'*à-tour.
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Ce vainqnenr , emporta par l'^U'deur du succès , Ternissait ses lauriers par de honteux excès. Le chantre terrassé se blesse dans la chute Et son vainquer cruel ne cesse point la lutte 1 Il le presse d'un pied , d'une main tient ses mains , Et l'autre » à coups presses , frappant k tour de reîtis , Martelle ce guerrier , de qui la bouche ëcume , Comme tombe et retombe un marteau sur l'enclume. A ce sanglant aspect , le perruquier ardent ->^
Descend les escaliers et vole en descendant.
L'œil en feu , haletant , et tout fier de sa gloire , 11 parait à sa porte en prononçant : victoire I A ce cris , du prâat le bras est suspendu , Et son rival mom^ant ne se croit plus perdu.
L'un , maigre son courroux , abandonne sa proie , L'autre tout ëclopé fait éclater sa joie.
Comme on voit un troupeau de timides bi'ebîs Abandonner soudain les près les plus fleuris A Taspect d'un renard ou d'un loup qui le presse , Telle fuit du prélat la troupe avec vitesse Au redoutable aspeet du vaillent perruquier.
Oh 1 que mal à pi^os Gilotin le premier S'arrête , lui résiste , et Toutrage et le raille I Un tombereau de boue , au coin d'une muraille , Demeurait arrêté sans gardiens ni chevaux Depuis que les combats suspendent les. Ira vaux ; Lamour prend Gilotin par le col et le ventre , Le ictte sur le char où mollement il enp*e
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La bourbe le recouvre » el le peuple applaudit : D'un risible malheur , maigre soi , chacua rit. Pendant que Gilotiu «enroule , se dëmcne , £t de fange couvert se relève avec peine-»
Trois guerriers ont pour lui ranimé le combat Brontin » le fier Brontin » Boisrude et le Prélat. Brontin prenant d'abord sur Lamour l'avantage L'atteim d'un coup adroit qui le frappe au visage ; Celui-ci le repousse et son poing vigoureux A du sein de Brontin fait résonner le creux ; Puis , avec le b&ton dont en l'aîr il l'abuse » Leste , frappe k la jambe et Tabat par sa ruse. Boisrude qui s'avance aurait mieux fait de fuir ^ Car au milieu du corps Lamour vient le saisir. Hélas t au bas du ventre ime main qui le serre Le force à se soumettre et l'étend sur la terre. , Brontin revient alors d'un air déterminé Et montre en blasphémant son teint enluminé ; Sa bouche est entr'ouverte ; il voudrait poiu* la forme Parler avant les coups , mais de sa langue énorme » Qu'imprudemment il sort , Lamom* s'est emparé , £t par là le conduit et le traîne à son gré , Jusqu'au mur où l'on voit un soupirail de cave, £t c'est là que par force il le jette et l'enclave. Ëh t que n'ont-il uni leurs efforts , leuris travaux S'ils voulaient triompher d'un si vaillant héros I Mais chacun , impiiident I croyait être capable D'affronter sans malheur un bras si redoutable
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Dont les coufM, loin «le là vont , rëp^adre l'effroi ^ Comme le triste son du sonore beTroi.
Le grand Prélat trop tard voit sa faute ûineste , Mais croit venger les chefs dont il est le seul reste. O Muse ^ k ce sujet redouble de vigueur Pour .peindre des rivaux et l'adresse et le cœur ! Chacun d'eux prend du champ , se mesure et s'arrête , Tel un silence affreux précède la tempête.
Tels encor ces guerriers qui partageaient les Dieux , Sous les remparts trojens , se montrèrent aux yeux. Mais le vaillant Hector pris d'un triste présage , Montra quelque pàleui* sm* son guerrier visage ; Taudis que ni Lamoui* ni le vaillant Prélat Ne monti'ent de faiblesse au moment du combat. De bonnet , de chapeau , tous deux se débarrassent ; Ils marchent en avant , S'atteignent et s'embrassent. L'un est armé d'un fouet et du bâton fameux £t l'autre d!uue masse et d'un vieux fer tout creux. Lamour^ sans nul respect pour le chef d'un chapiti-e » L'aposti'ophe , l'insulte , et lui donne le tetre De tartuffe , paillard et mauvais garnement.
Le prélat se dégage et revient promptem^nt L'atteindi*e avec le fer de sa vieille rapière Sur le col découvert ; puis sautant en arrière » Il croit être à l'abri des coups de sou rival Qui l'ajuste et l'atteint sur le muscle frontal. Mais ce front aguerri retentit et résiste , Et Lamour ^ qui riposte » à l'assommer persiste.
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Quand , l'babile prëlat , qui sait l'art Aes combats , L'évite avec adresse , et revient sur ses pas ; L'attaque par derrière avec sa lourde masse ; Lamour au dos frappe , tombe pom* lors sur place. Comme un boidet rapide , aux yeux qu'il vient tromper^ Parait , tombe , et soudain part encor- pour frapper. Ainsi le perruquier se relève de terre , Revient sur son rival qu'il embrasse et qu'il serre Avec un bras nerveux dont le tembl» efifort Va de son ennemi bient^ causer la mort»
Comme dans un étau , succombant sons la pi'esse , Le -prélat haletant témoigne sa déttesse.
Ses yeux n'ont que du blanc , ses cheveux sont dressés ; \Dans ceux du perruquier ses bras embarrassés Ne peuvent plus agir ; Lamour a la victoire.
Mille voix h Penvi déjà chantent sa gloire.
Hélas t le trésorier chancelant , énervé , Se traîne quelques pas , puis gU sur le pavé. Ses 6dèles guerriers » pleuï*enl k cette vue ; Leurs longs gémissemens montent jusqu'à la nue. Cependant k dépit ranimant leurs transports Ils préservent leur chef des fers et de la mort. Us traversent les rangs de la troupe ennemie ^ Qui pom* les entourer redouble de furie.
Mais les portes déjà roulent en mugissant ; Le prélat et les siens se ferment au dedans , £t le fouet à la main le vainqueur , sans scrupule , Les suit comme un pédant asmé de la fertile ,
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Jusqu'au saci*^ parvis où forcé de rester Le bouillant perruquier gémit de s'arrètçir* Ânae de son mari redoutant la blessure Croit la paix nécessaire en cette conjoncture. Elle sait que noA Icm des remparts de Paris « Le séjour de la paix eSt dès long-tems assis , Près d'un grand magistrat savant et vénérable Qu'Anne veut à tout prix se rendre favorable > Pour goàteir de l'hymen le fortuné repos , Et former à loisir le bonheut* d'uû héros.
Elle part k l'instant , Âli^on l'accotepàgnç ; Tontes dt^ux « pour trouvei* au plutôt la campagne ^ Passent le marché neuf » le quai de la cité » Leurs regards ont perdu le bord qu'ils ont quitté* Les ponts » le boulevard ». du trône la barrière » Promptement U'Aversés > demeurent en arrière. Elles touchent au sol où l'art avec orgueil Montre les espali^s du fertile Montreuil.
Une simple maison à leurs yeux se présente »
D'él^ance et de fleurs seulement éclatailte* Â cette aimable aspect elles sentent soudain Un calme bienfaisant se glisser dans leur sein. Leurs yeux sont plus ouverts » l'air ^st plus salutaire , Le jour semble plus doux et bien joaieux les éclaire ; Ont dirait ce séjom' }a Source des bienfaits : . . C'est le modeste asile où triomphe la paix.
Lk vivent retirés » chéris de la contrée , Un père vertueux , une fenUme adorée.
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De leurs nombrctix enfans modèles et ^otitréMf»
Puîssans par lears vertus plus cpie par leur grands hiêttié
Leur demeure , qu'entoure uu charmant paysage »
Touche et forme Pappuî du modeste village.
Lamoignon de tons deux est le nom ador^ ;
Nom chérî de la pais , de Thëbiis vi^nérë.
Là se courbe le fleuve , admirant sa carrière ,
Avant de traversa àe$ cites la première.
Au delà , Tœil s'élève av«c de verds cÀieaua»
Couronnés des vieux bois de chênes et d'ormeaux^
Taudis que vers la Seine mie vaste prairie
Se montre constamment verdoyante ou fleurie.
C'est là que de Paris chacun vient admirer
Et la gi'asse génisse et le pesant beHer »
La jument anglicane et l'ëtalon arabe »
L'âne des Castillans , le tauresu de Souabe.
On compte tout autour du prospère hameau
De nombreuses maisons et pas un seul châteaa.
De quelque patt que l'o&il parcoure cet asile
11 voit le peuple heureux et la terre fé-tile.
Là , l'aisance s'allie aux plus rudes travaux ,
Les plaisirs à la peine , et la peine au repo».
Lamoignon s'abritait auprès d'otie cabànne ,
Surveillant la moisson , quand il vit la baille Aniier
Vers elles le héros s'avance posëmetft.
Leur parle avec boute' , mais santf Util c6mpiimeiitr
Dès qu'il a reconnu la belle peiTuquière ,
L'objet de son voyage , et l^«t de la guerre »
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11 lui rëpond d'abord avec des yeux grondeurs Maïs bientôt il se rit des paniques terreurs, a Ma 611e » ajout-t-il » les magistrats d'avance ce Ont rempli y os désirs ; aujourd'hui leur prudence ce Prend enfin les moyens de finir promptement ce Des troubles qu'il fallait ëtouifer en naissant. « La foule est sans raison » aveugle , mensongère ; ce A la heurter de front , on Paigrit , l'exaspère ; ce Quand elle est'soulevëe il faut pour l'appaiser , ce Comme sur TOcëan , attendre et louvoyer, ce Retournez donc chez vous , demeurez-y tranquille , ce Le calme va rentrer dans le sein de votre isle. ce Mais il faut dès demain vous et le perruquier ce Cesser , et pour toujours » d'habiter ce quartier, ce Laissez à nos efforts achever ce qui reste ce Pour amener la fin d'un trouble si funeste. Il dit et dans l'instant les renvoie k Paris. Les deux femmes à peine ont gagne leur logis Que partout se répand une triste nouvelle Qui de nos Parisiens renverse la cervelle.
Un troisième parti , des autre inconnu , Se mouvant en secret et partout parvenu Ravage le quartier » amène sa ruine , £n détruisant le blë , le pain et la farine.
Vainement on s'agite et cherche à découvrir Cet ennemi secret » on n'y peut pervenir.
Les hommes » les enfans > dans leur crainte effroyable Accusent hautement les démons et le diable.
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Comment les rassurer I ils sont sans d^^der , Sans traiteur y sans caffé» même san^boulangerf Tout est barricadé jusqu'au marchand d'epice. Qui ne voit en ceci l'infernale malice 1 Et comment espérer de sortir d'un tel pas Quand l'enceinte partout regorge de soldats , Qui des portes » des ponts empècbaot le passage De l'Ile- du palais complètent l'esclavage.
Cependant au milieu de ce surcrott de maux , Le prélat dans l'élise a repris ses travaux, A. pansé de son front la blessure effroyable » £t trouvé son Lutrin par un sort favorable. • A la place du chantre il le porte soudain.
Le relève en chantant , l'assure de sa main.^ De fleurs et des fastons il l'entoure el; l'encombre % Et déjà tout au tour braient cierges sans nombre» Mais ses gens à chanter ne sont point empressés Car tous sont affamés et beaucoup sont blessés. Gilotin de son char a fait enfin retraite »
Mais sa toilette cncor se' sent de sa défaite. On dirait « en vojaat de Boisnide l'effort , Qu'il sent encor la mains qui le pressait si fort. Brontin ne peut se plaindre et sa langue écorchée Exprime avec effort sa bkssure eachée \ Sa jambe est entr'ouverte et couverte de sang.;. Quand il marche son pied boite profondément»
Et'leur fier général » le grand Prélat lui même». Ne saurait de son front d^[uiser l'apostème.
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Mais 9 6 de cet Urof TÀoniuinte valeur v Ils ne se plaignent point de leur vire douleor I Seulement du repas l'heure est.dëjà pass^.
Les veilles , les combats , ont lefur faim amassée ; C'est là ce qui les touche et les rend frëmissans : Comment s'assouviront des besoins si pressans ?
CHANT DIXIEHB»
ARGUMENT-
Continuation du troisième jour. Regrets du chdntrr de se iroir retenu hors de l'église malgré sa victoire. Ses guerriers , et surtout le chanoine Evrard , ne sentent que le besoin qui les presse. Les maraudeurs retournent frustrés dans leurs recherches. D'un autre coté le Prélat et les siens, qui se trouvent dans l'église, éj)rouvent aussi le même besoin. Secours opportun envoyé par la Marquise au Prélat Les Magistrats arrivent secrètement dans le palais. On introduit dans l'églî&e les députés du chantre et ensuite tous les chanoines. Les propositions de paix sont écoutées y grâce aux vapeurs d'un grand festin préparé dans le palais , et qui pénètrent par des soupiraux laissés ouverts expressément. On convient que le pupitre restera devant le chantre pour cette fois seulement , et qu'ensuite le Prélat, content de la soumission de son rival ^ fera enlever à jamais le Lutrin. Le peuple se rit du chantre en apercevant son œil poché , et sifSe le perruquier Lamour, sa femme, la Marquise et l'enfant Guillaume. Discours vigoureux du perruquier^ Evrard, impatien*
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té , congédie • le puhlic. Les chanoines , et les chantres montent au diné'qiii leur a élé préparé.
vJn se lasse de t<Nit*, à la fin tout fatigue «
Le tranquille plaisir .comme l'ardente brigue.
Ainsi , reconnaissant que tout soin est trompeur ,
Il faut rire de tout puisque tout est ecreur.
L'a&ire la plus grande est en rëalitë
Une pure dhimère , un peu de vanité. .
Il n'en lien de plus sot que Téclat de la joie »
Si ce n'est le mortel à la triatetse en proie.
La gloire » le pouvoir , les peines des jaloux *
Les soupirs de Lamour , que prouvent^^ils ? des foux«
De la cour du palais au parvis Notre-Dame ,
Il n'est aucufi logis que la guerre n'enàamme ;
Près de trois jours passes dans le trouble et l'horreur i
Et pourquoi? ppur placer un Lutrin dans un choeur.
Vainement on dirait que Paris est tranquille
Et rit des <»mbattans et du si^e de l'ile ;
Cette lie du palais importe aux Parisiens • . • •
La justice 9^J rend • on y juge leurs biens.
Si pour rire et jaser tout leur semble pr^qpice #
Ils prennent fort à cceur la plus mince injustice \
Et quels que soient leurs goàts et leur l^re humeur
Ils sont au premier mng pour l'esprit et le cœur.
Depuis que. la victoire a couronne lecfaautre ,
Dans le leipple fermé nul ne sort et nul n'entre.
Ce guerrier , cepend«ot ^ se vbit avec regret
Au dehors retenu , frustre dan» son projet*
11 sait que dans l'^^lise est cache par son ordre
Le Lutrin reconstruit , cause du long désordre ,
Girot , cet aiiin6nier ^ cet adroit con6âent »
Le ravit à Stdinc ', et cacha prudemment.
Le chantre ge flattait pour fruit de sa victoire ,
De rentrer dans le temple et d* j comM^r sa gl<nre
En hrisant de nouveau cet ohjet odieux -
Qui lui fait , malgré lut , lever an ciel les yeux »
Lorsque diirânt l'of&ce ou pendant la grand' messe
11 chante tout couvert de ce bois qàt l'oppresse.
Mais le Pr^at le brave ^ au dedans reiir^ »
Tandis qu'il- se- morfond sur le perron sacre ,
Lamour , sdn génëral , fier et plein d'assurance ,
Ranime son ardeur et sa noble espëraace »
Pendant que Jean , Fabri , le gro» chanoine Evrard ,
Le fidèle Girot , et le sonneur Girard ,
S'inquiètent fort peu de ces regrets rablimes ^
Mais craigneiit 'Sous la laim Ae tomber en victimes.
ce Gomment donc , dit Evrard an grand diantre «touné ,
ce Midi vient de sonner et je fi'aipoim«dinë? -
ce Vo jea mon estomac qui ÛMAi sôus la main
cff Et ce ventre affaisse qui. résonne dé faim-^
ce Dbis-)é y quand le besoin m'altère et me dévore ,
te Ainsi rester' oisif et m'affaiblit encore? i
ce Attaquons » visitons traiteurs et boulangers;
ce Les caves, les cafés, et les garde-mangers^
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et Mangeons » el faisons bien fepattre noire troupe , ce Le robuste soldat l'est par la bonue soupe. Il achevait ces mots , quand plusieuii maraudeurs » Chanoines affames » retournent tout en pleurs. Us se plaignent tout haut et l'ëpandent Palaime : ce Ahl que chacun de nous dépose ici son. arme » ce Disent-ils » tout est vain , nos soins sont superflus ; ce La famine nous presse , et nous sommes perdus, ce £n vain pour découvrir quelque objet de mangeaille, ce Nous avons tout fouillé ; pas mémo une volaille ce Ne se trouve en ce lieu .... le dernier habitant ce Va périr de famine , et périr promptement. Gomme on voit fréquemment dans les beaux jours d'automne Qu'un orage imprévu soudain noircit et tonne » Puis , entr'ouvrant ses flots sur mille spectateurs \ Disperse d'un seul coup les nombreux promeneurs , Qui vout de tous cÀtés éperdus se répandre ; Tels courent ces guerriers sans savoir où ée rendre » Car les ponts sont fermés , gardés et défendus. Mais le besoin bientôt les ramène rendus De- fatigue et de faim' ; dans leur vive détresse , C'est Lamour qu'à Tenvi Pou implore , Pon presse. Bien plus de ses conseils que de ses grands travaux La foule attend du pain et la fin de ses maux. Pendant que les guemers que le. héros assemble , S'unisseQt en conseil » et discutent ensemble » Les chantres du prélat dans le temple enfermés Se monti-eut abattus et surtout afl&més,
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Quand tout-à-coup parait un tendre et beau jeune homme
Dans l'église arrivant . • . • c^était l'enfant Guillanme.
De vivres et de vin pour le prâat cbtr^ ,
Et dont le gros panier n'est point endoiftmagë.
Par les toits cet enfant , aussi brave que sage ,
Au përil de^sa vie a rempli le message
De la tendre marquise au prélat valeureux »
Qui se montre en ce jour et grand et généreux.
En ^épit du besoin » de la faim qui le presse ,
Il fait de son panier aux seuls blessés largesse.
Autour des sacrés murs cependant mille voix
De besoin et de faim éclatent k la fois.
Leur masse dans les airs s'élevant menaçante
Accuse le prélax par sa plainte outrageante.
Elle veut que lui seul soit cause des horreurs De la gueiTe civile , et de ses longs malheurs.
Voilà donc tout le prix de mes je&nes et veiUes ?
Mais tout venti*e affamé n'a point d'yeux ni d'oreilles
Dit le prélat f&ché . . • • Laissons*les bavarder ,
Qui n'a rien à manger a droit de clahauder »
Nul n'ignore à Paris que cette sainte église
Dans les mtu*s du palais est en entier comprise ;
Et que les magistrats de Thémis et sa cour
Dans ce même palais ont fixé leur séjour.
La paix et Lamoignon » en secret et silence ,
Dans un coin du palais ont ouvert leur séance ,
Là de leurs messagers amis et confidens
Us dirigent les pas et les discours prudens .
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Chaque parti de l'antre accepte le messine ; De paix et de hooté l'on reprend le langage.
On parle de s'entendre et se mettre d'accord j Chaque parti choisit deux dëputës d'abord.
D'ui^e part on désigne et Sidrac et Boisrude , De l'autre Alain » Fabri » oëlèlM*es par l'ëtude. Une étroite poterne est ouvertd aux derniers , Qu'en armes on reçoit» tels que des prisonniers. Le lieu de l'asseml)!^ esc dans la sacristie » Où I!on convient d'abord d'nne entière amnistie. Puis , an chantre on prescrit de ne point renverser Le Lutrin qu'un rival fit tantôt âeVef ; £t dès que le publie aura vu sa victoire , On veut que le PréUt dédaigne une autre gloire ; Que des respects du chantre il se montre content , £t qu'il fasse enlever le pupitre à l'instant. Comment un- changement si prompt , si favorable » A-t-il pu sVjpérer sur la troupe intriiitable De ces guerriera sacrés pleins de rage et d'orgueil ? C'est que l'aimable paix'dae^our de Montreuil Doucement s'établit tout autour de l'élise.
.La foule à son pouvoir elle même est soumise. C'est un air salutaire , un calme bienfaiteur > Qui passe , malgré soi ; danb le -sein' et- le cœur. Telle on sent du printenàs l|i douce et fraîche haleine Apaiser de l'hiver et i'aigiwm* et la gène.
Faussement Ifon assure 'et répète toujours Que le besoin irigvir^es\:c»uiis et lés discours :
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N'est-ce point pur la faim qa'im coursier iadoaiptaU^
Devient pour toute main souple» soiunis , traitaUe ?
La paix » l'aimahle paix peut«-(tre » en ce momei^t ,
La paix eut prodigué ses efforts vainement y .
Si y par un pur hasard ou par quelque malice g
L'on n'eût ouvert. alprs une pojrte propice»
Qui y des caves laissant pénétrer les vapeurs ,
Apportait d'un festin les suaves odeurs.
C'est ainsi qu'un bonbon , bu qu'un jouet futile »
Asservissent d'abord le poupon indocile.
Nous sommes » quoiqu'on dise et qu!on fasse.^ des, gens
Débiles à tout âge et constanunêkit enfants.
La Discorde » .en sifflant de douleur et de rage ,
Apprend de Lamoignon les suc^s et Ponvri^. .
E le court de la foule éveiller le transport
Et tente pour la giiente encçre un Autre eSbrt« . .
Aussitôt , de l'^li^ on demande l'entrée »
Et l'on veut qu'en public se tien<ie. l'assetnUée»
A ce vœu , vsans succès # t^'cqiposent des partis .
Les deux chefs généreux; leiuiânlte et.les cris
L'emportent cependant >. on tlbéit ». on ouvre .... .
Le chantre arrive an choeur. •...mais à:p^e il déoowvie,
De l'œil q^i voit encore » un Lutrin couronné ...
Etabli largement et niAm^ fealoi^ ,
n appelle ses gens et leur parle en' colère ;
Déjk tout annonçait nue nouvelle .g!«erre ,. mi .
Quand partout.se répand h souSi.e,de la pain f . . .
La Discorde l'évite et fuit hors du paliûji*
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Le perruquier tamour , en héniê vëriuble ,
Contient de §cs guerriers la foogue redoutable.
Ses gestes et son air secondant ses transports
II calme les matins par aes heureux efforts.
ce Compagnons , leur dit-il » ni ma voix ni ma boucbe
ce Ne craignent dn Prélat la voix et l'air farouche ;
ce Les combats ont appris au sacré séducteur
ce A connaître , en ce jour , de l'Hymen le vengeur ;
ce Mais pour aide la paix a le besoin perfide;
ce Que peut le plus grand cœur si l'estomac est vide ?
ce Amis 9 en cet instant on vient de m'annoncer
ce Qu'aux frontières , pour nous , sont prêts k s'avaucer
ce Deux cents chars de pain blanc et deux cent de fai-iue ;
ce Les makchës vont s'ouvrir sur la place Dauphine
ce Sitôt que les deux chefs » par leur embrassement «
ce Auront enfin conclu ce juste arrangement.
A ces mots si flatteurs , la faim , la faith vorace ,
Chez ces vaiUans guerriers de l'honneur pt^end la place.
Chaque voix » à l'envi » s'âève pour la paix ;
On la veut à l'instant , on la veut k jamais.
Ceux même qui tantôt ne voulaient que combattre
Et cherchaient le Lutrin pour l'êter et l'abattre »
A ces mots si puissans s'apaisent tout d'abord »
Et pressent le moment d'un nécessaire accord.
Telle , prompte , hardie et volage imprudente
Se montre trop souvent la coquette galante ;
Et tel se montre encore en sa l^ère humem*
L'en(ant, au même instant , caressant et boudeur.
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ÂussilÀt qu'on apprend cet accord admii'able , Toute issue est ouverte k la foulé inncmbrable. Les quatre députés , en ordre merveilleux , Font ranger les gueriiers et le peuple après eux» On entr'ouvre le choeur h. la foule empressée , Qui demeure à Feutrée attenûre et pressée.
Elle voit à sa gauche » en habits de combat » Orgueilleux et pensif, le valeureux Prélat.
A la droite , on entend que le chantre se trouve » Pressé par le Lutrin et la faim qu'il éprouve. A leurs postes divers » les chanoines debout Promènent leurs regards sur la foule et sur tout. Les chantres , fièrement , d'une telle journée Font honneur du succès » moins k leur destinée , Qu'a leurs droits reconnus , smtout à leur valeur. £t les tendres enfans qui servent dans le chœur ]!)emeurent auprès d'eux interdits , dans l'attente , Pressant leur estomac qu'un long repos tourmente. Le sacristain Boisrude est debout d'une part ; Son bras retient la foule en arrière , à l'écart ; Et de l'autre côté , de sa haute stature Lamour étale aux yeux l'imposante posture.
Le pupitre surtout se présente aux regards Triomphant , festonné , loué de tontes parts. Tout-à-coup le Prélat au Lutrin s'achemine Modeste et triomphant dans sa joyeuse mine.
11 rejoint son rival , et d'un brasgénérenx Ote le fier Lutrin qui le cachait aux yeux.
UVRE III
Le peuple voit le chantre , en riant le contemple » Applaudît I et de cris fait retentir le temple. Mais promptément succède k ce chant solennel Un murmive criard « un rire universel.
Le public ne sait point se diriger 4ui-mème } £t toujours d'un extrême il tombe en l'autre extrême. Quand le chantre n'est plus par le Lutrin cache On se rît de son œil qui paraît tout poché , De sa mine grotesque et de la noire bande Qui couvre sa hlessm'e et se meut s'il gourmande. Lamoor , le fier Lamour « k c6 bruit scandaleux » S'avance vers le peuple » et son bâton noueux Que 9 tour-à^tonr , dans l'air il retowne ou qu'il lance , Impose aux plus matinis la crainte et le silence. L'on vit dans ce -moment s'empresser' vêts le chœur Anne avec la marquise , arrivant en fureui* ; Près du prâat bientôt se trouve chaque belle ; Et le malin hazard auprès d'elles appelle Guillaume > par le toit naguère parvenu , Cet enfant- du prélat parfaitement connu.
En les voyant tous ti'ois près du Prélat unis Le public en sifflant jette de nouveaux cris. Mêoaie du grand Lamour on se joue ^t se raille » Mais ce héros dédaigne une telle canaille , Et d'Anne , ^otir prouver le prix et les vertus Il l'embrasse aux regards des spectateurs confus, ce Eh I quoi'l disent :ceux*ci , tu Taimes et carei>se « Après l'avoir nommée infidèle et traîtresse ? ,
ce Quand ta bouche en public l'accusa hautement
a D'un dâit qu'<»i punit du plus grand châtiment ;
ce Ta femme, 6 perruquier , est galante ûeSée
t€ Mieux que par toi ta tète est par elle coiffée.
Le héros à ces mots déjà va se lancer
Sur la foule qui vient ainsi de l'offenser.
Quand Anne , qui prévoit les excès de sa rage ,
Au devant de ses coups se porte avec courage.
11 la reçoit tremblante au milieu de son bras :
Et ce doux poids entrave et ses coups et ses pas.
ce Rendez grâce » dit-il , à ce nœud qui m'enchaîne ,
ce Car sans lui voti*e audace aurait reçu sa peine*
ce Canaille » apprenez tous que ma femme est à moi ;
ce Que je suis seul son juge , et lui fais seul la loi.
et Lamonr tordra le col et le tordra sur place
ce A qui de l'accuser aurait encor l'audace.
ce Un mari sait lui seul ce que sa femme vaut ,
a Et dès qu'il la protège , elle est sans nul défaut.. ..
Le gros chanoine Evrard perdant la patience ,
Interrompt ce discours et vivement s'avance :
ce Amis y s'écna-t-il , les combats sont finis ;
ce La disette avec eux ; allez , soyez bénis.
ce Demain vous reviendrez pour prier de bonne hernie »
ce Que chacun jusque-là rejoigne sa demeure.
ce Nous autres , nous allons d'accord et de bon-gré,
ce Quoiqu'un peu tard hélas I au dtuer pféparé.
ce Gi*âce soit donc rendue au magistrat louable
ce Qui fait cesser la guerre et la faim détestable.
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tt Puisse dans Lamoignon , ce Mros gëu<$reux » ce Sentir son estomac toujours sain , vigoureux ; ce Qu'il vive fortune » dans sa simple retraite , ce Evitant tous les maux et surtout la disette, n dit : les spectateurs s'ëcoulent à ces mots Et vont en bourdonnant reprendre leurs travaux. Des combattans sacres tous les groupes ^pars S'unissent empressés » confondus aux regards. Us montent au dîner par l'escalier rapide , Et le fumet des plats les précède et les guide.
CHANT PREMIER
Xteine toujours nouvelle et toujours secourable ^ Avec combien d'attraits tu parais à mes yeux , Jeune Aurore 1 jamais sous la voûte des deux Ton retour ne fit naître un moment plus aimable 1 Le printems est plus gai , plus biîllant et plus frais Un ciel aussi serein ne m'apparut jamais.
Je respire aujourd'hui la force et l'espërance Avec l'air coloré par tes feux renaissans ; De plaisir, de bonheur^ mille pressentimens » Semblent de toutes parts presser mon existence. Quel est donc ce secret de prestige et d'amour ? Es-tu supérieure à toi-même en ce jour ?
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Nagaèi'e poui* moi seul la nature d^serle Me semblait sans appas » sans bienfaits ^ sans secrets ; Et mon cœur sans dësirs , k travers ses regrets , Contemplait l'univers comme une masse inerte. Je disais chaque jour pour calmer ma langueur : ce Le monde est un chaos ; le calme est le bonheur.
Tout mon être aujourd'hui s'anime k ta présence ; Aujourd'hui seulement la fleur semble s'ouvrir ; J'aperçois le torrent , je l'ëcoute mugir , J'entends le cri plaintif du rameau qui balance. Le vif dësir ranime un courage accable , La nature est vivante et sa voix m-'a parlé.
C'est hier que je vis et reconnus Marie , Et dès ce seul moment la vie est en mon sein ; L'univers est réel et le bonheur certain Près de l'unique objet dont mon ame est ravie. Qui peut la retenir si loin de son amant ?
L'amour n'est-il donc pas pour l'amour un aimant ?
Doux mystère du cœur que je ne puis comprendre Hier j'ai lu mon destin dans son premier regard , Et c'est lui qui m'a dit encore à mon départ Qu'en ces lieux aujourd'hui tous deux devions nous rendre.... Mais je la vois qui marche au milieu des beautés Qu'accompagnent les vœux des u^oins eQchantés.
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La vive ëiaotion de sa flamme nâïve Contraste avec le soin qu'elle a de se cacher^ Comme avec le regard qui revient me chercher Et qui semble redire k mon ame craintive :
ce Malgré tant de témoins mon ami parle-moi ; ce Je sois bien en ce lieu , \e n'y viens que pour toi. »
Même sans se parler on aime d'être ensemble , Je ne puis l'approcher , mais enfin je la vois , Je rencontre ses yeux et ^'écoute sa voix :
Le même )our nous luit , le même air nous assemble. L'amour est un besoin de s'entrevoir toujours ; Sans cesse un cœur Uessé demande un prompt secoure.
Quel plaisir d'être seul dans la foule bruyante I De la faire servir à mieux cad^r ses feux i De voir que l'on est seul l'objet de tous les vœux » Des soins et des pensers de la plus tendre amante t Qui reçoit sans plaisir Pâoge le plus doux ; A qui tout rend hommage et qui n'en rend qu'à vous I
LES COMPAGNES
Beau jeune homme dis-nous ce que ton cœur désire 7 Pourquoi suis-tu nos pas ? ton œil vif et brillant » Tes chansons et ton air » annoncent un amant » Àh 1 cherche ailleurs l'objet pour qui ton cœur soupire. L'amour n'est point chez nous , laisse-nous , fuis ces lieux ; Ici tous nos plaisirs sont la danse et les jenx.
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l'amart Eh I potirrais-je quitter une rive auMi chère I tJn amant vëriiahle est comme un jeune enfant » On tendre faon de hidbe , un chevreau bondissant : Diriea-vous k l'un d'eux : marche loin de ta mère ? Touîours le char du ciel suit l'ëtoile du nord , Et le vaisseau tremblant navigue vers le port*
LES GOMPAGlfES
Quel est le digne objet d'une flamme aussi tendre ? Quelle est cette beauté qu'on ne peut ^aler?
Beau jeune homme, à nos jeux sache la signaler, Peut-être en la cherchant pourrons-nous te la i^ndre. Mais quel être , dis-nous , peut causer tant d'amour ? Un objet si touchant vit-il jamais le jour ?
l'amâiit
C'est celle dont la voix pe'nètre jusqu'à l'ame ; Qui laisse sur mon cœur un voile à son départ , Que seul peut soulever son modeste regard^ £t dont le souvenir et me plait et m'enflamme. Celle que je devine et je sais pressentir Avant qu'elle se mobtre , ou qu'on puisse l'ouar*
On voit la tendre fleur à l'aurore naissante Et le jeune gazon réchauffes s'âever ; La nature à nos yeux semble alors s'éveiller Et seulonent alors d'elle-même contente.
Près de Marie ainsi je vois tous s'embellir , Et mon cœur satisfait semble s'épanouir.
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Gomment pcut-on fixer la beauté vëritable ?
Quels attrait» ont le droit de charmer le mortel ?
Ceux dont l'i^clat est pur, grand , noble » çt naturel ,
Qui peignent un bon coeur , sAr , vertueux , aimable. Llame doit se connaître aux traits de la beauté Et toutes <leux s'unir à la douce bonté.
Àh f tel est le mérite et Péclat de Marie ; On l'aime » on la respecte » on l'admit^ k la fois : Elle plait par le son de sa touchante voix »
Et la bonté se peint dans sa mélancolie.
On la voudrait pour sœur connaissant ses vertus , Mais quand on la r^arde on désire encor plus.
Comment dès son abord a-t*elle su me plaire ? Comment mon'coeur au sien peut-il si t6t s'unir? Comment un seul regard sait-il tout définii*? C'est un- secret charmant , d'amour c'est un mystère. C'est au cœur qu'est la vie aussi bien que l'amour ; Du seul jour où l'on aime on est vraiment au jour.
Qu'on ne demande pas comment il se peut faire Qu'un regard amoureux et de désir brûlant , Attire la présence et l'œil de l'autre amant : C'est un seci'et du cœur , d'amour c'est un mystère. On se voit dans l'absence, on s'entend sans parler. Et sans se prévenir on se sait retrouver.
LIVRE HL %BZ
G Vierges du printems et de la lendre Aurore^ Pouvez- vous demander pourquoi je suis vos pas?. C'est au milieu de vous » entre vos jeunes Inras » Que je vois la benutë que tout mon être implore. Marie , ah t recevez le serment que je fais D'être à vous tout entier, d'être à vous à jamais.
LES COMPÂGHES
O toi « dont la splendeur fit toujours notre gloire , Dis-nous quel est celui qui réclame ta foi. , L'amour a-t-il cesse de t'inspirer l'efiroi ? Remporte-t-îl enfin sa plus belle victoire ?
Mërite-t-^il Marie un jeune adolescent ?
Devons-nous lui donner le nom de son amant ?
MARIE
C'est le plus digne appui de son vertueux père. Le cœur solide et vrai » sensiblie » gënëreux ^ L'ami tendre et constant , le fils respectueux , Dont ma mère m'a dit que la bouche est sincère. Celui que cent beautés » bien meilleures que moi , Ont tenté v^nement de soumettre k leur loi.
U fut le compagnon de ma première enfance ; Ses devoirs bien long-tems ont dû nous séparer ; Dans les pays lointains il sut me préférer :
U fut toujours constant sans savoir ma constance. J'ignore si bientôt nous serons réunis , Mais je sais que nos cœurs seront toujours amis.
a84 POÉSIES.
V9M von
Eh bien I votre innocence en ce joor oonromiëe . Au monde attestera le bonheur des vertoj , Les soins de vos païens ne seront point perdus : Le bonheur vous attend au temple dHymëttée.
Si les plaisirs sont faits pour les cœurs vertueux , Quels mortels , comme vous » sont aussi dignes d'eux ?
mns kvTKE von
Des Y&tres » jusqu'ici » vous fûtes l'espérance Des vôtres^ aujourd'hui , réalisez l'eqpdr ; Rendons-nous auprès d'eux , laissez apaK:evoir La candeur de vos fronts » trésor de l'kmocence. Les sentimens des fik sont l'honneur d^ parens» De leurs propres vertus ils sont les sArs garans.
CBOBUft
Des v&tres nous allons imj^orer la tendresse , On nous écoutera » l'on joindra vos destins , Beaux et tendres amans , aux yeux vifs et sereins , Livrez-vous aux transports de la vive all^presse ; Vous connaîtrez bient6t les plaisirs les plus doux ; Le bonheur véritddé est seul digne de voua.
CHANT SECOND
L'iMUiB
i3ur llioriioii fleuri que moQ regard ^dpmiae , Qui se montre pareil aa cèdre du Liban?
Ah I je le reamnais . . • • c'est loi » c'est mon amanl • Qui saute sur les monts et franchit la colline. Il vient , il touche an mur.... il s'appuie aux créneaux • Et jette tes regards au travers des barreaux.
l'spoux Ari>re8» vallons » ruisseaux , vous ëchos des montagnes. Eveillez » appelez mon amie en ces lieux »
Elle sait rëjouir et plaire à tous les yeux:
Âppelez-la surtout « vous ses jeunes compagnes. Tel que parait un Ijs près du triste buisson^ Telle Inrille Marie au milieu dn vallon.
Levez-vous , hâtez-vous » venez ma Inen*aimëe » Ma colombe , mon tout » mon unique beautë , Les frimats sont passés et l'hiver est dompté : Par 1m nouvelles fleurs la teire est parfumée. Sur la vigue il est tems de porter le dieau » Et déjà l'on ente&d la voix du tourtereau.
a86 POÉSIES.
A nous mantrer ses fraies le figuier recommence. Les vignes soni en fleurs et charment l'odorat : Ne vous effoi'cez point de cacher votre ëclat » Ne vous retirez pas sous le mur qui s'avance. Ma colomhe » venez ; je vais être par vous Le premier des mortels » le plus heureux ëpoux.
l'bpMse
Votre nom est semblable au parfum le plus rare » Et les filles pouFvbus ont toutes de l'amour : Dites où vos troupeaux paissent pendant le ]onr i Afin qu'en les cherchant sans vous j^ene m'^are. .
LES COHPAGinSS '
Qui s'âève semblable aux vapeurs des dëserts , Et porte vers le cie) mille parfmifts divers.
L'BPOUt
Oh f que vous êtes belle » 6 vous ma biea-aimëe I Oh I que vous êtes belle ; et que j'aime k vous voir 1 . Nulle tache sur vous ne peut s'apercevoir ; La chambre où Vous teêttt est toute parfumée. ^ Venez donc du Liban , mon épouse,, venez »
Votre couronne est ^tiète et l^s mars festonna».
Oui^ vous hi^aVéz bkétté', tiia s^bUT tendre et nouvelle. Par un seul des cheveux' kpri {iarënt votre firont ; Par un seul do vos traits 'et par un séu} ^ayon Du regard- flamboyadt^btit votre >«eil! étincelle; Venez donc^'pàrà}^^llz^prèd'de>ipifltrè ^oux. Et que tout roMtvèrs'die'ilidn' son soh'jaloull •
UVRE m. a87
Pai* sa viye blancheur mon jeune ëpoux ^ale » - Et la fleur de sant^ resplendit sur ses b*aits ; Dans son port il ressemble au cèdre des. forêts , £t l'air qui l'enviromie est un doux aromate.' Mon am^nt brille seul sur mille amans choisis » C'est le Liban superbe au haut des airs assis.
C'est à Tor le plus pur. que sa tète ressemble^ Ses cheveux soat •d'^faene et pareils aux corbeaux ; Tels flottent d'un palmier les flexible» rameaux. . Sa )oue est un parterre où le pdntems s'assemble». Son œil est la colombe auprès d'un fort torrent , Pure et resplendissante , au plumage édatanu
Sa main est toute d'or, par le tour achevée.
Sa poitrine et son cou de l'ivoire ont l'éclat , Qu'augmente deis rubis le léger incarnat : Sur ses pieds resserrés sa taille est ékevée. Sa jambe est la colonne cà le marbre arrondi ^ Plus épais d'une part^ ded'auDre est affaibli.
De sa touchante voix lej son est admirable, 11 plait par sa beauté comme pai* sa donceur ; Lui seul a su trouver le duemin de' mho) cœur : : > Mon amant est parfait , lui seul est tout aimable.* : Tel est celui que j'aime , 6 fi|les du priniems ^ C'est l'époux le plus beau , le meilleur des amans.
■M 'Jt
aSS IH>ÉS1ES.
LES COMPAGlfES
Le temple l'en ouvert festomië de guirlande» , Les parfums de Feoceos s'âèvent à Fentour , Le ciel par sou ëdat câèbre ce beau jour »
Il accepte et sourit à toutes dos offiraudes. • Beaux et sages ^ponx , le Pontife est tout prit « Venez , votre bonheur du ciel même est Pan'èt.
LA MÈRE
Jeune ëponx , soutenez Votre timide ammte »
Et qu'elle ose appuyer sou bras sur votre bras ; Mais respectez encor l'imgme et l'embarras De son trouble secret et sa marche plus* lente. Le mystère et l'mstinot ^ la crainte et les dësirs De son coeur innocent excitent les soupirs.
Pour modérer le feu , les craintes de son ame , Détournons son esprit et se» pressentimens ; Dites-nous vos périls et vos ccxnbats récens » Pour jouir de ce jour modérez votre flamme* Chantez-nous vos travaux^ dites : la vérité Aime avec la pudeur l'éloge mérité.
l'époux
Par des chants étrangers au feu qui nous posaède Je ne troublerai pas le concert de nos cœurs I Ils n'ont point existé ces longs jours de malheurs , D'épreuve et de combat , quand ce jour leur succède* L'espérance du prix que j'obtiens aujourd'hui Excitait mon ardeur , souten^t mon ennui.
LIVRÉ IIL 289
Ah 1 ne la troubles pas dans ce mament d'exuse I Un aspect ai tondiant enivre tout mou cœur ; C'est le gage assuré de mon constant bonheur. Mon cœur k son approdie et s'agite et s'embrase. Jouissons en entier d'un Instant fortune ; Marie , avançons^nous , le signal est donné*
Mais d'où vient ta rongeur et ta marche craintive ? Ah 1 quel trouble k la fois et ^el feu. dans tes yeux ? Détourne leur édat , fait pour briUer aux cieux ; Arrête ks transports d'une crainte excessive. Comme t<n je frémis an moment du bonheur , Mais c'est d'impatience, et d'amour » et d'ardeur.
Cent fois dans les combats le soldat homicide Devant mon jeune bras a dA s'enfuir troublé , Une armée a pâli quand je n'ai pas tremblé , Je frisonne aujourd'hui près de l'amour timide : La superbe Sion moins que vous a d'attraits , Et l'armée au combat présente moins de traits.
Les reines « les beautés dont la foule est ravie , Brillent de toutes parts et charment tous les sens ; Mais pour mon coeur la vierge aux doux appas naissans , Est seule ma colombe et ma parfadte amie.
Elle est pure » et les siens l'aiment avec fierté ; Les filles qui l'ont vue ^ ont loué sa beauté.
AQo POÉSIES.
LES GOMPAOBTES
Qui s'avance semblable à l'aurore nouvelle ?
Forte comme une arm^ apprélée au combat ?
Sur elle du soleil étincelle Pëdat , Et la Reine des nuits est mmns pure et moins belle» Passez » 6 Sulamite , et revenez encor Etaler des attraits le plus riche trésor*
l'époux
Dâices de mon cœur , vous êtes ma ti'ès dière , O vous pleine de grâce et pleine de beauté »
Entrons au temple , entrons : devant la majesté Du Très-Haift » que l'amour par l'hymen se resserre. L'or , les sapbii's » la pourpre et dix mille flambeaux , Sous les parfums d'encens étendent leurs rameaux,
LES COMPAGNES
Sous ce d6me éclatant où notre Dieu s'arrête , Venez unir vos mains comme le sont vos cœurs ; Ces prières ^ ces chants , ces mille spectateurs S'animent pour vous seuls , célèbrent votre fête. Quand le mortel se borne aux seuls et vrais plaisirs , Tout concourt à l'envi pour combler ses désirs.
Le Pontife parait , sa tète octogénaire Inspire la terreur par son aspect divin ; Quand il parle , sa voix est la voix du destin : « Elle attendrit les bons , et trouble le vulgaire. Plus aimable jamais ne fut la majesté ; Ni plus noble jamais la touchante bonté*
LIVRE III. xgi
Amans » ne craignez pas l'ëclat de sa thiare ; Si son œil est terrible » il ne l'est qu'aux pervers ; La voix des hautes tours annonce dans les airs , Que pour vous aujoui'd'hui le seigneur se déclare. Voyez-vous à l'autel ces jeunes chérubins ?
Ils implorent le ciel pour vos heureux destins*
LE PONTIPB
Au nom du Créateur dont l'ame universelle Eépand sur les humains ses bienfaits solennels , Et qui toujours sur nous tend ses bras paternels , Enfans , je vous unis d'une chaine éternelle. Pour mériter ses dons» méritez ses regai'ds » Ne soyez qu'un esprit et qu'une ame eu deux paits I
Epouse» tu promets soumission entière , Fidélité » respect & l'appui de tes jours?
A l'objet de ton choix » à tes seules amours Jeune époux » tu promets fidélité sincère ?
Allez» le Tout-Puissant protégera vos feux; Que bientôt vos euCans en redoublent les nœuds I
l'épouse
Oui , qu'il soit mon époux » des amans le modèle , Je le rends à jamais l'arbitre de mon sort ; Je me fie à sa foi. Jusqu'au jour de ma mort Je veux être toujom's sa compagne fidelle.
C'est lui que mes parens et mon cœm* m'ont dotuié » Qu'il vive par mes soins joyeux et fortuné 1
l'époux Devant le tabernacle et sa divine image A toi 9 que je chéris y que j'honore encor plus » Oai y je jure un amour égal à tes vertus , Je te jure amitië » dëvoùment sans partage.
De l'éclat du soleil » 6 mon Dieu , prive-moi Avant que je transgresse une aussi douce loi. *
LB FONTIFB
Jeune homme , dans ce jour ton épouse nouvelle , A reçu le serment de ta fidélité ; Marie est aujourdliui des filles le modèle , Aisément tu seras fidèle à sa beauté.
Mais, dis-nous» quand ses traits seront chargés de jours» Aimeras-tu toujours tes premières amours ?
l'evoux
Sa beauté me séduit » mais c'est son ame pure , Sa vertu , sa bonté» sa touchante candeur »
Qui charment mon esprit» et maîtrisent mon cœur. Marie est telle encor que la fit la nature.
Sa voix est sans détour » son jugement est sAr : C'est l'enfance naive unie à Tàge mùr.
Et conunent ouUier la vierge séduisante »
Qu'en ce momaoït je vob prosternée à l'autel » Oubliant son amour et ce jour solennel »
Pour o£Enr au Seigneur sa prière fervente ?
C'est là celle que j'aime et j'aimerai toujours: Oui , mes amours seront mes uniques amours.^ ■
LIVRE m
LB POKTIFB
Mais si du Ciel demain la vdiontë suprteie , D'un voile de laideur recouvrait ses attraits ; L'aimerais-tu toujours ? serais-tu sans regrets ? En elle verrais-tu la moitié de toi-même ?
Jeune homme , dans ce temple on parle sans détour , Dis : sersA-tn fidèle au légitime amour ?
L'AMAirr
Oui , toujours : si sa taille était défigurée , Si son accent si doux perdait un son divin , Si son œil n'était plus pénétrant et serein , Elle serait encor de mon cœur préférée.
Quand pour nos intérêts un autre est malheureux , N'est-il donc pas plus dber an mturtel généreux ?
LES ccncpAGinES
Si quelque jour encor l'Epouse vertueuse , Succombait sous l'effort d'un sentiment vainqueur , Ou si même du monde elle adoptait l'erreur , A l'honneur préférant une route odieuse »
Beau jeune homme , dis-nous ce que l'époux ferait ? Seule dans les déserts ta main la jèterait?
l'époux
Quand il serait muet » son aimable sourire , Quand son regard si doux ne me chercherait plus , Je chérirais encor l'asile des vertus • . . . • Mais s'il pouvait changer^ Dieu faites que j'expire I Pour un cœur généreux l'épouse est un enfant , La pupille , la Sœur qu'il soutient constamment.
Aveugle est Fînsensë que la vengeance abuser ^ Qai f pour punir le mal que lui fait son prochain , L'adopte dans son cœur et l'Imite soudain :
Le crime est un mallieur quand la pitië l'exeuse. Toi y qui ne m'entends pas eu ton recuillement , O Marie , un tel sort n'attend pas ton amant J
A l'ame de ma vie , à toi ma bien-aimëe »
Je viens jurer encore an pied du saint auiel , Âmîtië 9 dëvo&ment » un amour ëtemel I Ton bonheur est la loi de mon ame charmëe.
De l'ëdat du soleil , 6 mon Dieu y prive-moi Avant que je transgresse une aussi douce loi.
Livrez-vous aux plaisirs , à l'amonr véritable. Et n'oubliez jamais , ëpouz , tendres amans , Que Tampur sans estime est nue erreur des sens » Que le mortel sans moeurs est vil et misëraUe. La vie est un essai » les plaisirs de& bons coeurs ^ Sont l'image .des vrais qu'on nous dtsiine ailleurs^
Les mortels aveugles dans lenir.incoiisëquence. Ont çtié la vertu triste et sans vëritë : '
Mais le ciel la forma pour être la gaïté »; Pou)i' affermir en nous la prompte jotnssance. . Puissiez- vous ^ pour connaître et goAter le bonhenr. Eviter les tourmens » les pi^es de l'eireur.
LE CHOEUR
AU mattre universel vouons noire existence , Il donna tous les biens à ses premiers enfans : Aux fils dëgënërës de coupables parens Il donne encor le jour » l'amour et Pespërance. Seigneur , être parfait de force et de dart^ » Quelle est ton indulgence et quelle est ta bouté ?
Le châtiment par toi suspendu sm* nos tètes , Nous menace long-tems prêt à se détourner ; Au lieu de nous punir tu veux nous ramener , Et ta foudre long-tems amasse les tempêtes.
Seigneur « èti'e parfait de force et de clarté , Quelle est ton indulgence » et quelle est ta bonté ?
Dans ce triste séjour d'épreuves salutaires , Tu nous jètes , Seigneur , mais sans nous délaisser ; Jusqu'aux faibles mortels tu daignes t'abaîsser ; Tu combats en nos cœurs nos penchans téméraires. Tu fis la conscience » et l'esprit et la voix ; Quelle est donc , 6 mon Dieu , la bonté de tes loix ?
l'époux
Bienfaiteur vigilant , créateur de l'abîme »
Reçois nos premiers vœux et nos premiers sermens ; Rends-nous dignes » grand Dieu , des vrais contentemens ; Ne nous donne jamais qu'un bonheur légitime f Et quand le dernier jour retentira pour nous , Puissions-nous sans rougir tomber k tes genoux !
LES cowAunss Qui s'avance semblable à l'aurore noOTellcf , Foite comme mie arm^ apprêtée aux combats ?
Sur eUe , du soleil ëtincelle l'édat »
Et la reine des nuits est moins pore et m<»ns belle* Passez y 6 Sulamite , et revenez encor Etaler des attraits le* plus ricbe trésor I
CHANT TROISIBXE.
ITris de* nena atenaoA , la colombe araintive Brille , et parait plus bdle en proie k la terreur ; Aiiui tremble et soupire aoz yeux de toa vainqueur^ Duu ce jour i'hyméaie , une vierge naïve ; Elle redierche et fiiit dei yeux Aincelaiu , Elle craint l'amour même et >ei preweudmeni.
Atteint par les cbauenn , le faon novice et tendre ,
Palpite dans l'angoisse , atteudaut incertain
L'issue et les donleors <le son fatal destin ,
Qu'il fuyait > qu'il presseid , et qu'il ne peut conpreadre.
Mùi envain SMit pour lui sa grAce et ta beauté :
Le fier veneur s'avance et le coup est porte t
Telle est , pris de l'autel , l'innocente vîcUme. La sant^ brille en vain sur ses traits dâîcats , Elle touche les cœurs envain par Ki appas :
Plus cruel est son sort , plus il est Intime. Tel , A vierge craintive , un époux , un amani Méprise ta frayeur, et s'approche ardemment.
298 POÉSIM-
Tu dérobes envaîn cette taille charmante , Ces trésors que ta main voudrait lui déguiser ; Sur le lit de l'hymen on vient de te poser , Ta mère écoute en vain ta plainte si touchante « Ne demande pas grâce aux bras de l'amitié ; Les cœurs , même le ciel , sont pour toi sans pitié«
Vierge en qui resplendit la jeunesse et la vie , Tu vivras ^ mais il faut te résoudre ii changer. ' - Et toi 9 jeune homme ardent, qui braves son danger. Au combat sauras-tu modérer ta furie ?
La victime à l'autel , brîlla-t*elle jamais Ainsi d'un pur éclat » d'innocence et d'attraits ?
Vainement la tunique » 6 viisrge , t'enveloppe ; Sous ce deiTiier rempart pense-tu te sauver ? Les transports de l'amour sauront le soulever ; Il faut qu'incessamment le lin se développe ï Ne cache pas tes pied^ , ton brodequin charmant. Qui va se dénouer sons la main d'un amant.
LÀ MÈRE
L'ardeur de ion époux réclame sa victime ; Vois comme son regard est d'ardeur transporté» Avec peine il me voit encore à ton cAté :
Il faut nous séparer , son ordre est légitime. Ma fille , comme toi » malgré mes vifs regret». Autrefois j'ai cédé sans m'en plaindre jamais»
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l'époux
Eh quoi 1 crains «tu ma flamme » ft toi ma bien-aimée , Toi qui fais mon destin » et maîtrise mon cœur ? Parle , je t'obëis : tu verras mon ardeur Se cacher à ta voix dans mon ame enflamma.
Tolère mes regards -, mon approche et ma voix : Ne suis-,je pas l'amant honora de ton choix ?
l'epouse
O de mes premiers ans la compagne fidelle , Ma mère , mon amie et mou unique appui , Ne me délaisser pas toute seule avec lui 1 Je l'aime.... mais son œil de fiu'eur étincelle i S'il ose me braver près de votre secom*s , Quand vous serez absente où sera mon recours?....
..•. Elles partent , hélas 1 déjà l'instant s'approche Où je devrai braver un maia*e violent.*.J
l'époux Il n'est pas si, ten-ible » il n'est que ton amant Ce maître que tu crains , il sera sans reproche , Son pouvoir t'ajppartient , il t'est par lui remis : Plus il est amoureux » phis il sera soumis.
LA MERE
Adieu » ma fille > adieu jeune et timide femme » Sache enfin me quitter. Apaise tes soupirs ; Remplis si bien ton cœur dés solides plaisirs $ Que le vice jamais ne pénètre en ton ame.
l'epouse O ma mère , ma mère , attendez un instant ; Laissez-moi préparer un tel isolement.
3oo POÉSIES*
* Nmu sommes seols , 6 toi l'objet de nia tendresse. Vois l'eimemî cruel tomber à tes genoux....
Je suis ton serviteur autant que ton ëpoux I.... Seul but de mes désirs , sois-en seule maîtresse. Ton bcMihieur est le mien , ton vouloir est ma loi : Ah I pour bien m'obëir » dispose en tout de moi 1
LB CHOBUR
Autom* de ce logis , 6 nuit double ton cœsbre i Silence ëtendes-vous.... anrètes-vous passans ; Que les chœurs de musique » et les parfums d'encens , Troublent seuls aujourd'hui le ciel paisible et sombre. Aimons ; car dans l'abtme à jamais effaces , Nos jours tombent sur nous l'un sur l'autre entassa.
l'epovx
O que vous êtes belle » ft vous ma Uen-aimée » O que vous êtes belle , et que j'aime à vous voir ; Nulle tache sur vous ne peut s'apercevoir , La chambre oà vous restez est tonte parfumée. Venez : le lit d'hymen est tout couvert de fleurv; L'amour qui les causa calmera vos terreurs.
Semblable an mont superbe , est sa tête charmante » Aux fins tissus des rob , ressemblent ses cheveux ; A la source qu'on voit près d'un concours nombreux » Pareille est de ses yeux la pureté brillante. Du fruit du grenadier , l'aimable coloris.
Eclate sur sa joue où: se cachent les ris^
LIVRE m. 3ot
Sa bouche est un rayon d'où le miel se distille , Ses ëdatantes dents se laissent entrevoir , Gomme un troupeau tondu remonte du lavoir , Où parmi les brebis , aucune n'est stérile.
Sous sa langue est le miel » sous sa langue est le lait ; Son cou tel que l'ivoire à mes yeux apparaît.
Sa taille a du palmier la grâce et la finesse , Sa dëmarçfae et son port sont remplis d'agrémens ; L'odeur de ses habits est le plus doux encens , Et son pied dëlicat annonce sa vitesse.
Elle joint les attraits , les dons de la bontë , Â ceux de la grandeur et de la majesté.
L'amour nous le prescrit » dévoilons la nature 1 Pardonne si ma main presse tes vétemens , Abandonne à mes soins tes jeunes pieds tremblans^ Puisque j'ai délie leur étroite chaussure.
l'epousb Si près de mon époux pourquoi donc ma frayeur ? Hélas 1 je t'aime envain , je frissonne en mon cœur,
l'époux Epouse ose entrevoir la couche nuptiale , i
Et les riches coussins pour toi seule embellis.
l'epousb Je ne salirai plus mes pieds déjk salis ; Hëlas;|v|'ai dépouillé ma ix>be viiginale.
Soa POÉSIES.
l'époux Admirons de la vigne et là feuille et les pleurs » Et voyons si les fruits vont succéder aux fleurs*
Z.E CHOEI7R EN DEHORS >
Tu dérobes en vain cette taille charmante , Ces trésors que ta main voudrait lui déguiser ; Sur le lit de l'hymen il vient de te poser ^ L'amour écoute envain ta plainte si touchante. Ne demande pas grâce aux bras de l'amitié :
Les coeurs , même le ciel » sont pour toi sans pitié.
Vierge en <jui resplendit la jeunesse et la vie , Tu vivrasl... mais il faut te résoudre k changer. Et toi y jeune homme ardent , qui brave le danger ; Au combat sauras-tu modérer ta furie ?
La victime k l'autel , brilla-t-elle jamais Ainsi d'un pur éclat » d'innocence et d'attraits ?
l'épouse Tel qu'un pommier se montre au sein de la prairie, Tel^ entre les amans , le mien est le premier.
l'époux Je vous éveillerai sous votre seul pommier »
Où votre mère un jour vous a donné la vie.
l'épouse Et moi j'irai vous prendre , et je vous conduirai Au jardin de ma mère....
l'époux .... où je vous instruirai.
LIVRE ni. 3o
l'bpouse Lk je ytvoB donnerai le plus charmaut breuyage » De SUC3 et de parfums un mélange nouveau ; La grenade pour vous va s'ouvrir en berceau : J'exprimerai pour vous , de ses grains l'assemblage.
l'époux Dites : cpie mon amant vienne dans son jardin » Et qu'il mange des fruits qui croissent en. son sein.
l'efouse
Oui , que mon blen-aimé dans son jardin s'élance ; De son arbre nouveau qu'il savom*e le fruit , Dans l'endos parfumé qu'il vienne à petit bruit » Et qu'au milieu des lys bien long-tems il s'avance. Je me repose enfin sous l'ombrage assuré^ De celui que j'ayais si long»tems désiré.
L'amlnroisie est dans l'air que mon amant exliale.
l'époux Sur ta bouche , 6 ma sœur » repose un miel parfait , Et sous ta langue encore est le miel et le lait : Tes lèvres ont un goût que nul autre n'^ale.
l'épouse D'amour et de plaisir je sens faillir mon cœur. Que les fleurs et les fruits soutiennent ma langueur.
l'époux Pareils à deux chevreaux se montrent tes mamelles ; Pareils k deux jumeaux d'une égale beauté ;
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Et ta taille est semblaUe au palmier veloutë. Dont les firadts sont àotés^ et les branches nouvelles. J'ai dit : je monterai sur le palmier nouveau , Et mes mains cueilleront le fruit de son rameau.
La pomme de ton sein est la grappe odorante ; Le souffle de ta bouche est un parfum sans prix ; Ce qui sort de ta gorge est un breuvage exquis » Qui porte dans mon sein une flamme enivrante,
l'bpoosb Ah I qu'il soit bu par toi, qu'il smt go&të long-tems.... Entre tes lèvres d'or^ entre tes jeunes dents,
l'epoiix
De tes hanches ma sœur la charmante jointure^ Est le travail fini d'un superbe collier.
Chef-d'œuvre de la main d'un habile ouvrier ; Ton nombril est la coupe où brille une onde pure ; Tes flancs sont par le tour dessines et polis , C'est le plus pur froment environne de lys.
C'est Ik qu'est un jardin tout rempli de dâices ; Les parfums rëunis , les arbres précieux S'y trouvent sous la main et présentent aux yeux Leurs brillantes couleurs et tous leurs fruits pro{Mces, C'est là qu'est la fontaine et le torrent fougueux , Que verse du Liban le sommet sourcilleux»
LIVRE m. Sofî
Mets-moi comme un scelle sur tes pommes naissantes ; Tel encor place-moi sur ton brus , siir ton cœur ; Vents du nord » du midi , soufflez avec fureur ^ Qu'il coule abondamment le puits des eaux vivantes.
L'EFODSE
Je suis k mon ëpoux , il se tourne vers moi ; Déjk son cœur s'approche , il m'assure sa foi.
LES COMPAGITES
Autour de ce logis 6 nuit double ton ombre :
Silence étendez- vous.... arrêtez- vous passans ; Que les chœurs de musique et les parfums d'enceus , Troublent seuls aujourd'hui le ciel paisible et sombre. Aimons : car dans l'abtme à jamais entassés , Les jours tombent sur nous l'un sur l'autre effaces.
Quels soupirs, quels accords dans cette étroite enceinte t Le mystère et l'amour » les désirs curieux Y régnent tow-à-f our , et se cachent aux yeux » Sous les dehors trcnnpeurs du trouble et de la crainte. Dans les bras enlacés de l'amour satisfait Le bonheur véritable existe entier , parfait.
LA YOEE DE l'ePOUSE
Sa main est sous ma tète, et de l'autre il m'embrasse :
Mon époux dans moi seule a mis son amitié ;
Mon amour a cherché sou amour sans pitié ;
Et sans que je m'en plaigne , il m*a refusé grâce.
Revenez , mon époux , ressemblez au chevreau
Qui court sans se lasser long-tems sur le coteau.
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LES GOXPliGin»
Sur l'escalîer rapide , «me boule pesante , Descend abandonnée el parcourt lestement , Les degrés successifs ^'elle touche en tombant : Son départ est sonné , sa chÀteTest incessante. Amans , dans vos plaisirs sachez suivre un tel cours, Car rage ainsi descend les marches de nos jours.
CHANT QUATRIEME
LES GOMPAGHES
JLie jour le plus brillant succède k la nuit sombre ,
De l'aurore déjà s'écbappent les vapeurs ;
La vierge de la veiUe a perdu ses terreurs ,
Et son esprit se livre à des pensers sans nombre.
Elle parait craintive et souffrir en son cœur ,
Mais son trouble lui-même est l'effet dn bonheur*
Observons dès le seuil la couche nuptiale.
De l'ëpouse admirons la jeunesse et l'ëclat : Le trouble est dans ses yeux , sur ses traits l'incarnat : La pompe de son lit est riche et triomphale.
De l'hymen satisfait l'ëtendard 'rougissant , D'une double victoire est l'assure garant.
De ce nouveau logis admirons le parterre , L'amandier , le lilas , sur les vitraux ouverts Présentent leurs bouquets , qu'agite dans les airs , Des tourtereaux plaintifs la troupe aventurière. Des bords de l'horizon le soleil radieux »
A travers les jrameaux darde ses premiers feux.
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Ici l'on voit unis lefs aru et la nature ; Ce parquet reluisant et ce mur festonne ^ Et ce lit exliaussé de roses couronne , Brillent d'une ëlégance aussi riche que pure» Les fleurs , la soie , et Por , sur ces lambris nouveaux , Se forment en couroone ou tressent leurs rameaux.
De l?^K«8e ëooatons la chanson nuitinalel Des vierges elle était le plus bel ornement » Elle paratt plu» belle eaoMw en: ce moment , Sa touchante bemté sendEile encor virginale.
De l'amour triom|^ant les feux et les secret». Ont augmenté l'échut de ses jeunes attraits.
l'epoctse
Oui , ma couche est de fleurs et de pv&ens chargée ^ Cependant à mes feux ont succédé mes pleurs ; Les regrets ont suivi mes naïves terreut*s , Je pleure en me voyant si promptement changée 1 O printems » dont j'aimais l'éclat piu: et ai doux , La vierge de la veille est indigne de vous.
Naguère^je voyais* îna robe vii^nsKe, Biîllante d'innocence, et paré de s^J^endeôr $ Et chacpiê: lendemain sa délicate fleur S'embellissait eilcore à l'aube matinale.
Aujourd'hui cesttrésôirs sont à jamais perdus; - La nuit me les ràvit , et ne les rêndnt ph»..
LitRË m. iog
Mes oKoipagned y ma mère , aunii»*)e dû Tauendre ? Au débile moBrant le cîel rend la Htntë ; La fortune revient » le printems , la beauté ; Mais ce que f ai perdu rien ne peut me le rendre I La pureté constante est seule au Tout*poisslNiC y Le trop faible moitel ne l'obtient fja'm imiant.
LÀ MÈRE
Eh bien I il est passé ce moment de tourmente « ïon esprit éclairé doit ignorer l'effroi ; D'où vient ton embarras ? regarde autour de Un , Dis ; vois-tu quelqu'objet d'horreur ou d'épouvanté ? L'homme que tu craignais , ce supeibe vainqueur , T'inspire-t-il encoi^ une injuste frayeur ?
L'BPOUiB
Non ; î'aime le mortel qui fit couler mes laiinés ; Il cherche ailleurs pour moi tous les présens d'amour , Il veut orner encore un splendide séjoin' , Dont lui seul à mes yeux assemble tous les charmes. Sa présence est le jour dont la vive lomit.
Donne seule aux objets leur fonne et leur couleur.
Ma mère , assurez-vôiis » ;votre fiUé est heureuse ; Elle aime en son époux et le maître et l'amant ; S'il est par fois terrible il est compatissant ; Ses soins ont adouci ma plainte douleureuse.
11 excuse mes pleurs , je souffre mon destin ; Mais qu'ils sont singuliers les secrets de l'hymen I
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En voyant son ardeur et son regard terrible # Ma mère » je craignais d'approcher de ses bras ; Mais il sut ménager jusqu'à mon embarras »
Et l'amour le plus vif me l'a rendu sensible. J'ai dormi, sur son sein où m'a trouve le jour : Ma mère , qu'il est doux le cfaevet de l'amour t
Eb quoi 1 n'est-il donc pas de bonheur sans mâange ? Il nous faut acheter le plus simple plaisir ; Au moment le plus doux \e me scntai» mourir r L'amour pur satisfait , lui-même est bien étrange I On excuse mes pleurs » je souffre mon destin*, Hais qu'ils sont singidrers les secrets de l'bjrmen I
Je ressens moins d'effroi que je n'ai de tendresse p Et désire ardemment le maitre de mon eœurr Lui seul sait adoucir ma constante douleur.
Ma blessure a besoin de sa seule caresse.
Il viendra daps mcRS brafi .aussit At son retour } Ma mère » qu'il e$t doux le ^<vet de l'amour I
LES COMPAGNES
Trion^he sur ta couche » épouse encor nouvelle » Et brille d'un éclat céleste et radieux ; Tel parait k l'instant le soleil à nos yeux : O rose , à son retpur tu nous parais plus belle t Sa clarté jusqu'à toi sait envain parvenir ; Elle ajoute à u>n lustre ^ et ne peut le ternir^
LIVRE m. 3ii
Les pleurs , de ton bonheur commenoent là camère; Us produiront bientôt des plaisirs plus nouyeauz , Tels , précèdent les fruits et les jours les plus beaux, La rosëe et l'ëdat de l'aube printanière. ] Heureuse , ^ possède un bonheur aussi sur :
Heureuse , qui mërite un plaisir aussi pur 1
LA MÈRE
Tel iju'un plancher mobile est l'Age inévitable ; Il s'ëcroule sous nous ^ on ne l'arrête pas ; Nous pouvons le saisir sans arrêter ses pas ^ Mais par le seul moyen du bonheur véritable* Ce ]our est le premier des plaisirs vertueux % Je te prédis encor des momens plus heureux*
i'epousb
O ma mère ^ ma mère , un )Our plus désirable Jamais ne brillera sur ton heureux enfisoit ; Le riant avenir d'un tel enchantement Ne peut m'ofi&ir encor l'exemple mémorable.
L'instant qui réunit et l'hymen et l'amour.
De nos jours fortunés est le plus heureux jour»
LA HÈRE
Ah I <juand tu sentiras tréssaiUir tout ton être, Dis : ne vfrras-tn pas s'embellir ton destin ? Lorsque ton premier né germera dans ton sein , Avec quelle chaleur voudras-tu le connaître?
Soudain tu sentiras tes désirs agrandis :
Ton bonheur t'offirira deux bonheurs réunis*
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Combied , alors , combien à ton ame contente! , Ajoutera Poi^iueil de ton ëpoox heureux ; , . Quand il verra lescj^iieds ralenib à $e$ yeux », . Et sous ton sein grossi/ ta démardie pesante* .
l'epottsk
O ma mère » ma ^nère^ un bonheur aussi doux M'est-il donc assuré ? me le promettez-vous ?
Il reviendra plus beau ce jour de jouissance , Ce jour d'un autre hjmen et des, saintes terreurs > Où la joie et les maux réittiîroiU leurs |d.eurs , Qoand un être nouveau te devra l'eadstenoe.
Celle de ton ^oox et la tienne- en ce jour y Se tripleront ainsi par ce gage d'amour.
Jeune épouse quittez lu couche miptiale > A reparaître au monde il faut vous préparer; Vos omemens sont- prêts > et nos mains vont poser Sur vos jeunes attraits la robe <:onjugale»
Elle descend pareille au sdleil, radieux ; Les parfums et les flemv paraissent k nos jeut..
Que sa beauté pour nous maintenant se dévoile.. Mais son diarine secret sur nous se faît sentir t I>es caresses de l'air sachons la garantir ; Autour d'elle âevons ce magnîfic[ue voile.
Entourons ses appas d'un util respect , LeVegard le plus pur se trouble it lenr aspeet#
LE CHOEUR
Âh I qui pos«^rait de Ctésus la richesse »
Et l'or et le pouvoir du grand roi Salompn « D'une mère jamais ne paierait un seul don , Ni le plus bible soin de sa pure tendresse» i . <
Elle est après le ciel un divin créateur »
L'ami le plus réel , un constant bieufaif^w^
l'epousb
J'^aleral!? le prix k ma reconnaissance , Le bonheur d!un époux'^ celui de mes enfaiis , Leurs regards satisfaits , leurs jevct reconnaissaDs « Lui porteront poui^ moi sa digne récompense»
Pour trouver, à ses dons une juste valeur , Mon cœur imitera ie$ vertus et sop coeur.
LA MÈRE
Jeune ëpèiue , pour toi dans ce jour tout conspire ; Tes parens v tes amis , la. nature et le ciel : Gomment es^tu le but d'an soîn universel ?
Poui*quoi chacun ici rc^seat-â to» empire ?
On dirait en voyant près de toi tant d'imais , Que tous les coeurs te sont ou sujets ou soimii^«
LB GHOEtfR
L'^onse vertueuse^ bson lever «ncore^ Chaste comme la veille et belle de candeur « Mérite notre hommage et le parfait bonheur^ Quand le ciel l'applaudit'* le monde entier l*honbr«« Un cœur pm*^ innocent ,■ est un tr^etifel ; L'ëpouse vertneos^'est reine ftux yeux du oieL
Qui s'avatice semblable k l'aurore nouvelle ? Forte comme une armëe tipprèt^ au combat ; Sur elle du «olrfîl étincelle l^ëclat , Et la reine des nuittf est moins pure et moins beikv • Passez 9 6 Sulamke ^ et revenez encor < Etaler des attrait» le plus riche trésor. : ' \'
La voilà cette épbnse ii son lever j^tts bèUe Que la reine à son trtoe , on que l'air enflammé ^ Plus finlche qunr le^ fleurs de son seib parfomié; - Plus brillante qpierl'oi? dont sa r^ ëtincfclle; i • ; '^ Sa ceinture moelleuse et si^s pieds diflî0tts>,* Attachent les dési^^ et leé ^tnt 'à ses paa^*'- * > '
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